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« … Je dois vous dire que chaque fois que j'en ai 
le loisir, je lis, à notre bibliothèque du Sénat, la Docu- 
mentation Catholique. C'est là un bien précieux ins- 
dont j'ai souvent entendu louer les 
Victor 
très laïque - 


trument de travail, 


mérites et la valeur par mon homonyme, 


Bérard, l'illustre et charmant helléniste, 


janséniste. » 


[26. 10. 341. 
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La doctrine catholique sur le pouvoir divin 
. de l'Eglise est dans les circonstances présentes 
- de luttes politiques et de crise mondiale trop 
. souvent oubliée par les catholiques. S. Em. le 
| cardinal Van Roy, archevêque de Malines, 
primat de Belgique, vient d'adresser à son 
* clergé, par l'intermédiaire des  Colleclanea 
_  Mechliniensia (fase. 1, janvier 1938) (1), une 
- synthèse des conférences faites à ses prêtres 
ndant les dernières retraites sacerdotales, que 
s reproduisons in exlenso 


mr 
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Les faits. 


dans lequel nous vivons est profondément troublé. 
Que voyons-nous sur le plan international ? 

En Russie, depuis vingt ans, sévit le bolché- 
visme sans-Dieu et inhumain. Au Mexique, la 
. - situation est-la même, En Espagne, c’est la guerre 
* fratricide dans toute son horreur, visant à l’ex- 
 termination de l'Eglise catholique, En Allemagne, 
la persécution se fait sentir, sournoise naguère, 
_ maintenant ouverte, plus redoutable que le « Kul- 
. turkampf » de Bismarck. La France est livrée au 
gouvernement du Front populaire avec tous les 
dangers qu’il comporte. Ainsi à l'heure 


BE: 


donc, à 
présente, une grande partie du monde, particuliè- 
‘rement du monde civilisé, du monde {chrétien, 
est immergée dans une mer de souffrances ou 
exposée à de graves catastrophes, et cela sans espoir 
_ apparent de salut, 

_ Les idéals les plus élevés de l'humanité, les 
valeurs morales essentielles semblent irrémédiable- 
ment, perdus. : 

La paix, où est-elle ? On a fait la Grande Guerre 
pour l’établir définitivement, institué la Société 
des Nations pour la garantir. Or, qu’en est-il 
resté ? Dans les immenses régions de l’Extrême- 
Orient, depuis plusieurs années la guerre la plus 
impiloyable met aux prises des millions d'hommes. 
* En Amérique, on a eu la guerre, longue et cruelle, 

entre le Paraguay et la Bolivie, En Afrique, ce fut 

la guerre ïitalo-abyssine, Et maintenant l'Espagne 
est le théâtre ‘de luttes internationales. Entre 
temps, les grandes puissances arment, à un degré 

inouï jusqu'ici, évidemment pour se préparer à 

l’attaque ou du moins à la défense. 

Le droit et la justice ? Les puissances qui gou- 
vernent le monde ne connaissent plus comme ligne 
de conduite que leurs intérêts. Toutes sans excep- 
tion pratiquent cette règle ; ïl suffit d’observer 


x (1) Ce communiqué a été mis en brochure par les 
Vditions de FAC: J. B.: (cf. D. GC: 1.30, (col. 181). — 
CI. Léon Mguxren, Croix de Paris (0 ct TAN TIMBRNTS 
Catholic Herald (ar. 8. 38). 
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irectives spirituelles pour l'heure présente 


n'est pas difficile de constater que le monde 


disposent du pouvoir dans de grands pays, ce q 


de l’État russe, et le national-socialisme de celles 


 l’avenir avec sécurité ? Assurément non. Les mo 


- i \ 
leurs actes pour ‘en être convaincu. Certain 
même, notamment l'Allemagne, proclament cyni-. 
quement que « le droit, c’est l'utilité du peuple » (1). 

La parole donnée, l’honneur des traités, que. 
sont-ils devenus ?- Les exemples abondent po 
montrer que tout cela, dans le monde actuel, 
compte bien peu. Pour nombre de gouvernants el 
de chefs d'Etat, la force servie par l'opportunité 
prime tout et légitime tout. è ce 
La religion, l’idée de Dieu, quels assauts n'’ont-. 
elles pas à subir ? D'un côté, le communisme 
athée organise méthodiquement, non seulement en: 
Russie, mais dans le monde entier, les milices sans- 
Dieu qui mènent contre le christianisme et cont 
Dieu même l'offensive peut-être la plus dangereu 
que l’histoire ait connue. D'autre part, le nazisme 
allemand, par sa doctrine du sang et de la race, 
tend à vider la religion de tout sens réel, comme 
l’encyclique Mit brennender Sorge l’a montré à: 
l’évidence. "77 ee ES 
Ce qu'il y a d’extrèmement grave dans la con- 
joncture présente, c’est que les forces subversiv 


n'était pas le cas auparavant : le communisme se’ 
sert, pour sa propagande, des immenses ressources, 


du Reich allemand. Cette situation reporte naturel- 
lement notre pensée au commencement du 
xvi® siècle, alors que l'Eglise était coincée entre 
deux dangers mortels : d’un côté, dans le Nord € 
l'Ouest de l’Europe, les princes qui soutenaient de 
toute leur influence les réformateurs, et, de l’autre, 
dans le Sud-Est, le mahométisme, sous la ban- 
nière des sultans turcs, déjà maître de Constanti- 
nople et des pays balkaniques, occupant la Hon- 
grie, pour paraître bientôt sous les murs de Vienne. 
Les dangers qui menacent la civilisation chrétienne 
ne sont pas, semble-t-il, moins redoutables aujour- 
d'hui. +x , Fr 

Sur Je plan nationl, pouvons-nous regarde 


vements d’'idéologies corruptrices qui ont leu 
centre d'activité à l'étranger, rayonnent aussi sur. 
notre pays ; le communisme et son succédané, le 
socialisme, exercent sur nos populations une» 
influence de plus en plus étendue ; leur, pénétration, 
se fait plus profonde partout, Ai 

La lutte contre l'Eglise et contre Dieu est orga- 
nisée méthodiquement ; elle se poursuit chaque: 
jour par les publications et par tousles moyens” 
modernes de propagande ; elle s’introduit dans les. 
écoles ; elle a à son service de puissantes organi-t 
sations de toute espèce, soit ouvertement hostiles,. 
soit cachant leur but sous le voile de la « neutra-t 
lité » ou du « laïcisme ». ; 


4 
(1) Cf. Encyc. Mit brennender Sorge, 14 mars 1937) 
(Acta Apostolicae Sedis, vol. XXIX, p. 159) [Of D, C 
t. 87, col. por]. SH Ÿ 


ea 


umandes. 

En ce de pareilles constatations, on peut 
et on doit se demander : qu'est-ce que l'avenir, le 
ie avenir, nous réserve ? 

_ ie le secret de Dieu. Il fera du monde et de 
s-mêmes ce qui lui plaît. 

É r Quant à nous, 7 us l'inconnu de demain, nous 
evons, d'une part, bannir la crainte, et, de l'autre, 
as nous bercer d'illusions. 

sommes dans les mains de Dieu : In ipso 
im vivimus, et movemur, et sumus @.. Mainte- 
ons-nous constamment entre ses mains bénies ; 
: Atye “rr diat complètement à la divine Pro- 
ri Quoi qu'il, arrive, appuyons-nous sur la 
con fi Sex en de. et redisons avec le Psalmiste : 
lenuisti manum dexteram meam, et in voluntate 
“tua deduxisti me (2). Dominus regit me, et nihil 
müihi deerit.… Et misericordia tua subsequetur me 
_omnibus diebns vitae meae (3). Si ambulavero in 
medio tribulationis, vivificabis me; el super iram 
imicorum meorum eæxtendisti manum tuam, Le 
| Salvarn me fecit dertera tua (f). 

Mais, tout en gardant ces dispositions au fond de 
l'âme, regardons aussi d’un œil lucide la réalité 
toi et des dangers. Ne croyons pas que Dieu 
ve nécessairement sauver nos personnes et notre 
Dre. Nous voyons l'incendie s'étendre sur le 
onde : ce serait une illusion de nous imaginer 
qu'il ne pourrait atteindre notre maison. 

Même on ne peut affirmer a priori que l'Eglise 

Ca ae est assurée pour toujours de la victoire 
dans tel ou tel pays déterminé. Sans doute, comme 
institution divine destinée à perpétuer la mission 
-rédempirice du Christ dans le monde, elle possède 
 Vinfaillible promesse de pérennité : Et porlae inferi 

» praevalebunt adversus eam (5); elle est sûre 
son triomphe final, Mais cette promesse ne com- 

nullement le maintien du catholicisme dans 
e ou telle nation, comme om se plaît trop sou- 
Ment- à le dire. L'histoire enseigne que des pays 
“entiers, jadis illustres et où l'Eglise fut longtemps 
très florissante, ont fléchi sous le coup des persé- 
-cutions et ont fait défection: pensez à la proche 
Asie, à l'Afrique du Nofd, aux pays prolestants. 
Ce qui est arrivé à différentes époques du chris- 
tianisme est loin d’être impossible à la nôtre, et 
ce n'est pas le passé catholique d'un peuple qui 
garantit nécessairement son avenir religieux. Réflé- 
-chissons done aux leçons de l’histoire, et, tout en 
ayant confiance dans la miséricorde divine, s0yONs 
convaineus de la nécessité urgente de faire tout 
ce qui dépend de nous pour écarter de notre horizon 
les maux terribles qui se déchaînent sur le monde. 
- En face de la situation menaçante dont l'évidence 
saute aux yeux, qu’'avons-nous à faire, nous, 
ministres du Christ ? Quelle doit être notre attitude ? 
Qu'’attendent de chacun de nous l'Eglise, le Christ, 
Dieu ? 


à 


7 
(x) Act. Ap. xvu, 28. 
(2) PS. Lxx, 24. 
CRAESS HO, C: 
(4) Ps. exxxv, 7. 
(6) Math. xvr, 18. 


L Party indéfectible à l'Eglise ; 


Lors a re mais aussi de “aies régions 


absolument rien ne se passe sans l'intervention _de 


D ner actu id 
amènent à ces trois points: | 

e foi, se manifestant surtout par une 

2° une vraie sain- 

teté de vie, postukée par notre dignité sacerdotale Et % 

et ‘conforme à la doctrine évangélique ; 3° un dévoue- 

ment complet à l’apostolat des œuvres catholiques. 


Vie de foi. 


L'esprit de foi comporte deux choses : 1° 
apprécie el juge tous les événements du point PS: 
vue surnalurel; 2° il s'attache à la hiérarchie, AA x so 
suit fidèlement ” ses directives. : 


il:-060 


1° Appréciation des événements à la lumière de la Le a 
fi 

Limiter pratiquement Ha foi à l'acceptation inte % Cu 
lectuelle des données et des mystères de la révéla 
tion, des vérités théoriques de Ja religion, 
articles du Credo, c'est une grave erreur. To à 
notre vie morale doit s'inspirer de notre foi, € 1% 
surtout nous devons nous comporter vis-à-vis des Le 
événements qui se passent autour de nous, d'après 
les principes de la foi. ; -» NY 
La foi nous enseigne que c'est Dieu qui gouver 21 


l'univers, l'humanité et chaque être humain : rieur 


la Providence, F 
Sa justice peut châtier et châtie souvent sur 
terre les péchés des individus et des nations, mu 

n’est pas obligée de le faire. 

Sa bonté récompense les justes, mais pas toujou 
n celte vie, | 

Sa miséricorde se Jaisse souvent fléchir et accord Lee | 
le pardon aux pécheurs ou aux peuples coupables : 
qui reviennent à Jui, Ë 

Quel que le cours qu'il donne aux Evéde_” 
ments, il est certain qu'il agit dans une intention 
non seulement raisonnable, mais souyerainement 
sage. Son but, en tout, n’est et ne peut être que 
la manifestation de la gloire divine dans les à - 
tures; et ce but, il le réalise infailliblement, à tra- 
vers des événements que notre intelligence Lors 
ne comprend souvent pas, par des voies que nous 
ne soupçonnons pas et dont nous ne VOYONS pas 
l'issue au moment même. EU *: 

Nous savons, en outre, par la foi qu'un des élé- ' 
ments primordiaux dont Dieu tient compte dans, 
le gouvernement des hommes, c'est la prière, c'est" 
la souffrance supportée ehrétiennement, c'est toute 
la valeur surnaturelle de la vie des justes « l'inter- 
cession, la satisfaction, le mérite de ses amis comsti- 
tuent des facteurs de haute importance que le sou- 
verain Maître de l’histoire a en vue dans la <on- 
ception et la réalisation de ses éternels desseins, 
niais dans ume mesure qu'il nous est impossible de 
discerner ici-bas, 

Enfin il est manifeste que, dans l'économie de 
la Providence, les destinées de l'Eglise du, Christ 
jouent un rôle prépondérant, puisque c'est à travers à 


les événements et souvent par les événements que , 2 
la mission divine de l'Eglise s’accomplit et se à 
réalise. À 
Ces vérités sont absolument indiscutables, x 
Elles résultent de tout ce que nous savons de 
Dieu par la raison et par la foi, 
Elles se démontrent presque expérimentalement 
par l'Histoire : après coup, en effet, on aperçoit À 


parfaitement les grandes lignes de l’action divine | 
dans les événements. Déjà dans l'Ancien Testament, ke 
cette intervention est manifeste, tous les. faits " 
tendent à la préparation de la venue du Rédemp- 
teur ; et elle ne l'est pas moins depuis la naissance 


l'Histoire n’est pas quelque chose de chaotique, 


mais de souverainement ordonné; il obéit à une 
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infiniment intelligente, de même que la nature, 
nonobstant les cataclysmes partiels et les désordres 
momentanés, révèle une finalité splendide, forçant 
tout homme qui raisonne à confesser: Domine, 
 Dominus noster, quam admirabile est nomen tuum 
in universa terral (x) 
_ Pénétrons-nous de ces principes avec ure con- 
viction profonde et vivante, et appliquons-les pra- 
tiquement à toutes les situations devant lesquelles 
les événements nous placent au cours de notre vie. 
_ En agissant de la sorte, nous ne pourrons évi- 
demment pas tout expliquer au moment même, loin 
de là! Bien souvent, le « pourquoi » et le « com- 
ment » du plan divin nous échapperont ; il ne nous 
restera qu’à redire avec l'Apôtre: O altiludo divi- 
tiarum sapientiae et scientiae Dei! Quam incom- 
prehensibilia sunt judicia ejus et investigabiles viae 
ejus! (2) Ce n'est, qu'après coup, parfois longtemps 
“après, que les desseins de Dieu se révéleront aux 
regards humains. 
_ « Maïs les vérités que nous venons de rappeler, 
pour qui les applique loyalement dans la vie, auront 
du moins pour effet de faire tomber les difficultés 
_ , qui se présentent à l'esprit, de dissiper les objec- 
tions que cerlains événements soulèvent contre la 
_ foi, contre l'Eglise ou contre Dieu. En nous éta- 
 blissant constamment sur le plan surnaturel, en 
regardant et en appréciant tout par les yeux du 
chrétien, nous nous maintiendrons dans la sécurité 
. intellectuelle et la paix morale, et nous ne nous 
_ laïsserons pas abattre ni troubler par les faits, 
quelque imprévus et extraordinaires qu'ils soient. 
_ Les mêmes principes nous serviront à répondre aux 
questions des fidèles, surtout des esprits simples et 
. des jeunes, à apaiser leurs inquiétudes, à ranimer 
__ leur confiance et à élever leur cœur vers Dieu. 

k v 
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2° Adhésion aux directives de l’Eglise hiérarchique. 
_ Ne perdons pas de vue, surtout dans les cir- 
| conslances présentes, la doctrine sur le pouvoir divin 
de l’Église. Voici cette doctrine, trop souvent oubliée 
par les catholiques et que nous n’hésitons pas 
à qualifier dans son ensemble de « théologiquement 
certaine ». * 

Le Christ a institué. son Eglise pour conduire les 
hommes, au salut. L'Eglise remplit sa mission 
* divine, non seulement par son ministère, en admi- 
nistrant aux hommes les sacrements qui sont les 
canaux de la grâce, mais aussi par son magistère, 
en leur’ enseignant la voie et les moyens ,du salut, 
et par son gouvernement, ew les guidant d'autorité 
dans le chemin du salut. 

Les dépositaires de ce triple pouvoir ne sont pas 
_ les fidèles, mais des membres de la hiérarchie, 
+ c’est-à-dire le Pape et les évêques. C'est à eux, en 
lant que successeurs des Apôtres, que le ‘Christ a 
dit : Qui vos audit, me audit ; qui vos spernit, me 
spernit. Qui autem me spernit, spernit eum qui 
misit me (3). Ils sont donc, au sens étymologique 
du mot, des « lieutenants » du Christ, ils le repré- 
sentent dans l'exercice de leur pouvoir : le Pape, 
au sens complet et universel, car il est revêtu du 
pouvoir suprême pour l'Eglise entière et pour cha- 


; : Ur) PS.) VTT, 2. 
152 (2) Rom. x1, 80. 
“y (B)Luc x;::6. 


du Christ et la fondation de l'Eglise. Le cours de 


direction certaine, tenue en main par une Cause 


. dans l'Eglise: ils ont le droit d'enseigner à leurs 


leur diocèse, qu’ils: 
nom du>Christs £a S À 

Ce dernier point est très important à noter : les 
évêques résidentiels, pasteurs ordinaires des diocèses, 
régulièrement constitués, ne sont donc pas des 
mandataires, des délégués, des vicaires du Souverain 
Pontife ; ils n’enseignent pas, n’ordonnent ou ne 
gouvernent pas au nom et en vertu d'un pouvoir 
délégué du Pape, mais réellement au nom du Christ, 
et en vertu du pouvoir même du Christ, tout comme 
les Apôtres accomplissaient leur mission, non pas 
au nom de saint Pierre, mais au nom du Christ. 
Sans doute, ils sont nommés par le Pape et pré- 
posés par lui à un diocèse déterminé ; même, d’après : 
la plupart des théologiens, la juridiction épiscopale: 
leur est conférée immédiatement par le Pape ; mais 
il n’en est pas moins vrai qu’une fois nommés cet 
légitimement introduits dans leur charge, ils pos- 
sèdent un pouvoir propre qu'ils tiennent, du moins 
médiatement, du Christ, et en vértu duquel ils repré- 
sentent le Christ. Il en est autrement des vicaires # 
apostoliques dans les pays de missions et des admi-# 
nistrateurs apostoliques préposés temporairement par « 
le Saint-Siège au gouvernement d’un diocèse : ils # 
sont les mandataires et les délégués du Pape et 
agissent en vertu de ses pouvoirs. 

Il résulte de là qu’une ordonnance épiscopale, 
pour être valable et obligatoire, ne doil pas être 
approuvée d’avance ou ratifiée après coup par le. 
Souverain Pontife, bien qu’on puisse toujours en. 
appeler au Saint-Père d'une intervention doctrinale « 
ou d’un acte de juridiction de l’évêque. : 

En vertu de leurs pouvoirs propres, les évêques 
comme le Pape sont divinement constitués docteurs 


fidèles Jes vérités de foi et les moyens de salut, c'est- 
à-dire le droit de déclarer, dans l’ordre religieux, 
ce qui est vrai et ce qui est erroné, ce qui est bon 
et ce qui est mauvais. 

Is sont établis aussi pasteurs de leurs ouailles, » 
c'est-à-dire qu'ils ont la mission et le pouvoir de » 
les-gouverner et de les diriger en tout ce qui touche 
au salut des âmes, de prescrire ce qui doit être fait 
et de défendre-ce qui doit être évité. 

Ce double pouvoir de doctrine et de gouverne: 
ment, ils peuvent l’exercer d’une façon générale et 
théorique, je veux dire indépendamment des cir- 
constances, par un enseignement dogmatique ou 
moral applicable partout et toujours, et par des 
règles de conduite qui valent pour tous les temps 
et tous les milieux. Maïs ils ont aussi à s’en servir : 
dans des situations bien déterminées, créées par la 
vie quotidienne et où le bien des âmes ou les droits: 
de, l'Eglise se trouvent engagés ; ils le font alors 
soit par des déclarations explicites relatives à telle 
ou telle question actuelle, soit par des prescriptions 
ou des défenses formelles portant sur telle où telle 
aclivité ou attitude. 

Et remarquez bien qu’il n’est point requis, comme. 
d’aucuns le croient, pour le caractère obligatoire 
d’une intervention hiérarchique, qu’elle soit accom- 
pagnée de sanctions disciplinaires — interdiction 
des sacrements, excommunicalion, suspense ou 
autres peines ecclésiastiques ; — l’autorité religieuse 
a le droit, sans aucun doute, d’user de son pouvoir 
« coercitif », mais elle ne le fait d'habitude qu’à 
défaut d'autres moyens efficaces et à la dernière 
extrémité. Il est entendu cependant que tout acte 
doctrinal ou gouvernemental de la hiérarchie oblige 


\ 


cien | 1e 
est l’élendue d 


domaine du salut des âmes, tout ce qui touche au 
ien spirituel des hommes ; par conséquent tout 
acte moral, tout acte libre ou « humain », d'après 
1 terminologie théologique, tombe dans sa sphère 
[ influence. : : 


aux questions religieuses strictement dites, mais 
omprend toute la sphère de l’activité humaine, car 
l’homme doit se conformer dans toutes ses actions 
aux lois de la morale naturelle et chrétienne. 

_ Ainsi, le pouvoir hiérarchique atteint le domaine 
artistique : l'Eglise peut condamner tel livre, même 
an chef-d'œuvre du point de vue littéraire, pros- 
crire tel film, quelque parfait qu'il soit technique- 
ment parlant, quand ce livre ou ce spectacle ciné- 
matographique sont de nature à faire du lort aux 


Il peut intervenir et en fait est intervenu souvent 
ans le domaine social et économique, pour con- 
damner telle théorie sociale, tel système économique 
ou telle pratique financière, par lesquels des principes, 
de morale se trouvent gravement atteints. Les 
randes encycliques sociales de Léon XIII et de Pie XI 
e sont pas des documents strictement religieux, et 
cependant aucun catholique n'oserait refuser à 
l'Eglise le droit de s'occuper de ces questions pri- 
ordiales. , 

_Le domaine politique ne lui est pas interdit davan- 
age. Pourquoi ferait-il exception, puisque là comme 
ailleurs des questions se posent fréquemment {ou- 
chant de très près à la liberté de l'Eglise ou au 
ïen des âmes? L'autorité hiérarchique peut par- 
itement se prononcer sur un parti Où un mou- 
ment politique, en tant que leur programme ou 
eur activité s'opposent au bien religieux ou aux 
prescriptions de la morale chrétienne. 

Il en est qui voudraient distinguer deux domaines : 
lun, strictement religieux, sur lequel l'Eglise a 
plein pouvoir et, où par conséquent, elle intervient 
avec le droit d'obliger les consciences ; l’autre, pro- 
ane, dans lequel elle peut agir seulement par voie 
e conseils, où son influence donc ne doit être con- 
sidérée que comme « directive ». C'est là une grave 
eur : l'Eglise, en vertu même de sa mission divine 
spiribuelle, a pouvoir non seulement sur le 
maine religieux et surnalurel proprement dit, 
mais aussi sur le domaine profane et terrestre, pour 
ulant que celui-ci comporte des manifestations de 
la libre activité humaine. Seulement, tandis que 
pour les questions religieuses le pouvoir de la hié- 
rarchie ‘est un pouvoir « direct », on a coutume 
de l'appeler plutôt « indirect » pour toutes les 
autres, parce qu'il atteint le profane et le temporel, 
si l'on peut dire, à travers le spirituel qui s’y trouve 
mêlé. Dans les deux cas cependant, la nature du 
pouvoir est la même et son caractère tout aussi 
obligatoire. 

Les principes que nous venons d'énoncer briève- 
ment ne peuvent être mis en doute par les catho- 
liques : ils sont certains, Si l’on admet l'Eglise 
catholique telle que le Christ l’a instituée, .il faut 

en les accepter comme découlant de sa conslilu- 
t divine. 

_ C'est l'enseignement constant et unanime de la 
théologie catholique. Au surplus, l’histoire de 
l'Eglise est pleine d'applications pratiques de ces 
ES Les exemples foisonnent de cas où le 
Pape ou des évêques ont imposé leur autorité dans 


. Ce qui intéresse le salut des âmes n'est pas limité | 
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du Sillon par Pie X; la condamnation du journal 
et du mouvement de l'Action Française par Pie XI; 
l'attitude énergique de l'illustre cardinal Mercier 
en face de l'occupant pendant la grande guerre, 


et, dans le même ordre de faits, la position très 
nelte prise par l'épfscopat espagnol dans la guerre 


civile contre le Frente popular gouvernemental; la 
défense sévère portée par l’épiscopat hollandais 


contre Ja « Nationaal sociale Beweging »; enfin 


l'intervention répétée de l’épiscopat belge au sujet 
du rexisme, laquelle s'explique et se justifie par 


les mêmes principes. | 


VE M ARR 
En prescrivant aux fidèles leur ligne de conduite : FA 


dans ces cas et dans d’autres pareils, l'autorité hié- 
rarchique ne sort nullement de son rôle spirituel, 


elle ne fait point de la politique, elle ne dépasse 


pas les limites de sa compétence ; elle remplit tout 
simplement sa mission propre, qui æonsiste à veiller 
aux droits de l'Eglise et au bien des âmes. 

Bien des catholiques, hélas! oublient ou mécon- 
naissent ces règles fondamentales, quand il s’agit 


de les appliquer dans des circonstances déterminées : "< 


le fait peut se constater à propos de chacune des 
interventions que nous venons d’énumérer. 


d'alléguer pour se soustraire à l'obligation morale, 
qui peuvent les en excuser. Les prêtres surtout 


doivent avoir une exacle compréhension de ces … 
vérités ; il faut qu'ils les expliquent constamment, 


les propagent dans tous les milieux et qu'ils donnent 
eux-mêmes l'exemple de la docilité aux directives 
de la hiérarchie, 

L'acceptation loyale de ces directives, l’obéissance 
fidèle et générale à l'autorité divinement constituée, 
indépendamment de l'obligation de conscience 
qu'elle impose, est d'une importance capitale tant 
pour notre sécurité personnelle ‘que pour celle de 
l'Eglise, : 

Nous-mêmes nous y trouverons la sûre garantie 
que nous suivons la voie droite et par conséquent 
que nous ne nous trompons pas. Sans aucun doute, 
aussi longtemps que l'autorité hiérarchique ne s’est 
pas prononcée sur tel problème d'actualité, les 
fidèles, même les prêtres et les religieux, 
libres d’avoir et de défendre avec la prudence voulue 
leurs idées et leurs points de vue, Mais leurs 
opinions ne valent que ce que valent leurs raisons ; 
ils ne sont pas établis par le Christ pour déclarer 
officiellement, dans des circonstances déterminées, 
ce que postule le bien de l'Eglise; ils n'ont pour 
cela ni mandat, ni pouvoir, ni grâces d'état. Par 
contre, l'autorité hiérarchique possède ce mandat, 
ce pouvoir, ces grâces d'état: ses indications offrent 
donc une sécurité morale qui dépasse toute autre 
sécurité, Si vous suivez la ligne de conduite qu'elle 
trace, vous êles certains de ne pas vous tromper 
en conscience, même si, dans un ças possible, l’at- 
titude prescrite n'était pas objectivement la meil- 
leure, ; 

On peut même dire qu'aux époques profondé- 
ment troublées, quand la plupart des esprits pa- 
raissent complètement désaxés — et n'en sommes- 

EU tine. € TES 
nous pas là? — l'adhésion inébranlable à l'Eglise 
constitue pour chacun la seule sécurité, l'unique 
garantie contre l'erreur et la perdition. Un exemple 
frappant pris au début du xvi° siècle peut illustrer 
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catholiques chargent ainsi leur conscience, et ce 
ne sont pas les vains prélextes qu’on a coutume 
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som ami Thomas More, tout en préconisant des 
Fe mes extrêmement hardies, restent dans la voie 
droite et se sauvent, Or, d'où provient la différence 
‘| entre ces deux groupes de réformateurs ? C’est que, 
pour le père du protestantisme “et ses séides, Rome 
st Babylone et le Pape l’Antéchrist, tandis 


_attaché au siège de Pierre, attachement que saint 
Thomas More, de son côté, scelle de som sang. Un 
_ autre exemple terrifiant, nous l'avons sous les yeux 
en ce moment: c’est le fait basque. Nonobstant 
_ l'interdiction formelle de leurs évêques, des catho- 
liques ont fait cause commune avec les commu- 
 nistes, au moment où ceux-ci exterminaient par le 
sang et le feu l'Eglise catholique en Espagne. Cette 
_ lamentable erreur, ils la payent maintenant par les 
maux qu'ils ont,attirés sur eux-mêmes et sur leur 
uple. 1 
Imcomparable sécurité donc pour chacun de nous, 
garantie de victoire surtout pour l'Eglise. Si tous 
les catholiques s’unissaient au lieu de se com- 
battre, si tous les prêtres s'entendaient, si tous 
_ écoutaient le Pape et les évêques, comme nous 
. serions forts! L'Église serait vraiment une invin- 
cible armée, ut castrorum acies ordinala (x). Sinon, 

ment éviter la défaite» La parole évangélique 
t formelle: Omne regnum in seipsum divisum 
desolabitur (2). Quand le navire est assailli par 
l’orage, la discipline absolue s’impose: seul le capi- 
taïne commande, les matelots doivent obéir. Dans 
Ja guerre, le courage individuel, l’héroïsme même 
_ des soldats ne suffit pas pour assurer la victoire, il 
faut qu'ils exécutent rigoureusement les ordres des 
_ officiers d’après le plan de bataille du général en 
chef. Il en est de même dans l’Eglise: barque cons- 
- tamment ballottée par la tempêle, armée toujours 
en lutte, elle a besoin, pour triompher des diffi- 
 cultés qui se dressent sur sa route terrestre, que 
tous ses membres agissent de concert et obéissent 
aux mots d'ordre lancés par les chefs. À ce prix, 
c’est la victoire; sinon, la débâcle ! 

_ Personne, mieux que saint fenace de Loyola, n’a 
mis en relief la manière pratique de manifester 
l’attachement aux directives de notre Mère la sainte 
Eglise. IL l’a fait dans les dix-huit règles qui ter- 
minent ses Erercilia spirilualia et qu'il a intitulées : 
Ad senliendum, were, Sicut debemus, in Ecclesia 
militante, serventur regulae sequentes. Il faut Îles 
lire en tenant compte des nécessités et des discus- 
sions de son époque. Des applications mouvelles 
en découleront constamment d’après les circons- 
tances, si on accepte loyalement le principe fonda- 
mental contenw dans la première règle: Deposito 
omni. judicio, proprio, debemus : lenere animum 


a paratum et promplum ad obediendum in omnibus 
verae sponsae Chrisii Domini nostri, quae est nostra 
sancta mater Ecclesia hierarchica. Ce même prin- 

cipe, il l'énonce d’une façon extrêmement frap- 

pante dans la treizième règle: Ut in omnibus veri- 

: talem assequamur, debemus semper tenere, ul atbum 

quod ego video, credam esse nigrum, si Ecclesia 
hierarchica ta ilud definiab, credendo inter Chris- 

tum Dominum nostrum, sponsum, et Ecclesiam ejus 


(x) Cant. vi, 9. 
(2) =LucxI 17. 


eumdem spiritum, et Dominum nostrum, qui dedit 
_ decem mandala, regitur et gubernatur sancta nostræ 
_ mater. Ecclesia. | PE 4 


qu'Erasme, malgré ses outrances, reste fidèlement | 
mume : c’est la seconde conclusion que nous tirons 


de cette obligation sont exposées en détail dans l’ad- 


._ engager à faire de ce document pontifical une 


être plus pur que le comman des mortels: Dieu 


la sainteté une obligation. IL est l’immolateur de 


‘du fait qu'il est constitué interpellateur officiel 


Fa 


| sponsa dem esse spiritum, 
_el reg lutem a um n 


Les règles ignatiennes, appelées à juste tit 
regulae aurede, eontiennent les indications les plus 
précieuses pour maintenir et développer la vra 
mentalité catholique, le sensus catholicus dont l’im- 
porlance est primordiale toujours, mais dont la 
nécessité s'impose de nos jours plus que jamais 


Mie Sainteté de vie. 


La situation actuelle, pleine d’inconnu et lourde 
de menaces, exige de tout prêtre, outre un esprit de 
foi extrêmement ferme, une vie morale pew com 


de l'examen des faits. ; . 
La sainteté, il est vrai, est toujours requise du 
prêtre. Les raisons fondamentales et permanentes 


mirable encyclique Ad catholici sacerdotii sur les 
sacerdoce catholique: nous ne pouvons assez vous 


méditation assidue, 

Elle dérive, comme une conséquence 
l’'éminente dignité sacerdotale. | 

Le prêtre, en effet, représente le Christ dans ses* 
jonctions : pro Christo ergo ‘legatione fungimur (x) 
Il doit donc le représenter, le copier dâns sa vie, 
vivre comme un autre Christ. æ 

IH s'approche de Dieu, étant constitué l’inter# 
médiaire entre les hommes et Dieu. Il doit donc 


logique, des 


estime plus la perfection du ministre que la beauté 
des rites liturgiques. , 
Chacune de ses fonctions, essentielles lui fait de 


la Victime eucharistique; il faut qu’il soit digne 
d'offrir à Dieu le sacrifice expialoire pour les péchés 
des hommes, ” : = 

Comme ministre des sacrements, il est l’instru- 
ment pour conférer la grâce. Se pourrait-il que cet 
instrument soit souillé, ne soit pas parfail ? Hi 

Prédicateur de la loi et de la perfection évangé 
liques, il doit commencer par prêcher d'exemple; 
se souvenant de la parole de l’Apôtre : Castigo corpus® 
meum et in servitutem redigo, ne forte, cum al 
praedicaverim, ipse reprobus efficiar (2). 

Enfin, la même obligation ne résulte-t-elle pas 


auprès de Dieu en faveur de l'humanité ? L 

Le prêtre prendra donc, comme adressée avant 
tout à lui, la parole du Christ: Estote ergo perfecti, 
sicut et Pater vester coelestis perfectus est Ë 4 

Voilà, disons-Nous, des motifs qui ont une valeu” 
perpétuelle. Mais, outre ces considérations fonda 
mentales, nous voulons insister sur les raisons toutes. 
spéciales, impérieuses et urgentes, qui dérivent des 
circonstances dans lesquelles nous vivons, raisons 
que nous trouvons dans les trois encycliques mémo® 
rables du mois de mars 1937. N’est-il pas remar- 
quable que l’encyclique Divini Redemptoris sur le 
communisme athée (rg mars), l’encyclique Mit 
brennender Sorge sur la situation religieuse de l'A 
lemagne (14 mars) et l’encyclique Nos es muy aux 
catholiques mexicains (28 mars) mettent toutes trois 


(MAP Cor eve 
(2) 1 °Cor!, 1x0 on: 
(3) Matth, v, 48, 
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un relief impressionnant, comme : 


aux maux présents, la sainteté de 
Den. # 


ropose d'abord comme la meilleure 
Opagande anticommuniste. « Le plus efficace 

en d'apostolat auprès des pauvres et des humbles, 
“it-il, est l'exemple du prêtre, l'exemple de toutes 
s verlus sacerdotales, telles que nous les avons 

rites dans notre encyclique Ad catholici sacer- 
; dans le cas présent, ce qu'il faut surtout, 


‘un exemple lumineux de vie humble, pauvre, 
téressée, copie fidèle de la vie du divin Maître, 


pouvait proclamer avec une franchise divine : 
s renards ont des tanières et les oiseaux du 
l ont des nids, mais le Fils de l’homme n'a 
où reposer sa tête. » (1) Un prêtre qui est 
aiment, évangéliquement pauvre et désintéressé, 
t des miracles de bien au milieu du peuple : tels 
int Vincent de Paul, un Curé d’Ars, un Cotto- 
ro, un Don Bosco et tant d’autres. Au contraire, 
prêtre avare et intéressé, comme Nous l'avons 
dans l’encyclique citée plus haut, même s’il 
> se jette pas, comme Judas, dans l’abîme de la 
hison, sera tout au moins un vain « airain sonore » 
me inutile « cymbale relentissante », trop sou- 
it même un obstacle au bien plutôt qu’un instru- 
de grâce parmi le peuple. » (2) 
suite, nécessité de la saintebé pour répondre 
taques et aux calomnies contre l'Eglise. « Dans 
encyelique sur le sacerdoce, écrit le Souverain 
ife en parlant de la douloureuse situation du 
iolicisme en Allemagne, dans Nos lettres sur l’Ac- 
| catholique, Nous avons attiré l'attention avec 
insistance pressante sur Je devoir sacré, pour. 
ceux qui appartiennent à l'Eglise, et surtout 
fous ceux qui font partie de l’état sacer- 
et religieux, et de l’apostolat laïque, de mettre 
w foi et la conduite de leur vie dans cette har- 
nie qu'exige la loi de Dieu et que réclame l'Eglise 
ec une énergie inlassable. Et aujourd’hui encore 
ous répétons avec une gravité profonde: il ne 
ffit pas de faire partie de l'Eglise du Christ. Il 
üt encore être un membre vivant de cette Eglise. 
esprit et en vérité. Et ne le sont que ceux qui se 
aintiennent en état de grâce et vivent continuelle- 
t en présence de Dieu, dans l'innocence ou 
ins une sincère et effective pénitence. Alors que 
\pôtre des nations, le « vase d'élection », rédui- 
ft son corps en esclavage sous la verge de Ja 
ortification afin de n'être pas lui-même réprouvé 
irès avoir prêché aux autres (3), peut-il y avoir, 
ur ceux à qui sont confiés la mise en valeur et 
iccroissement du royaume de Dieu, une autre 
th 


ét 


ode de travail que celle qui unit le. plus inti- 
lement leur apostolat et leur propré sanctification ? 
insi seulement l’on peut montrer à l'humanité et 
à première ligne aux contradicteurs de l'Eglise que 
« sel de la terre », que le levain du christianisme 
e s'est pas affadi, mais qu'il est aple et tout prêt 
apporter aux hommes de notre temps, prison- 
lers du doute et de l'erreur, plongés dans l'indif- 
rence et l'abandon, las de croire el éloignés de 
jeu, le renouvellement et le rajeunissement spiri- 
els dont ils ont — qu'ils en conviennent où non 
- un besoin plus pressant que jamais, Une chré- 
enté ayant repris conscience d'elle-même dans tous 
e membres, rejetant tout partage, tout compro- 


(x) Malth., vni, 20. 

(>) Encyclique Divini Redemploris (4. 
ÿ. 98.6.) fef.-D.C., &. 37, col. 937]. 
(3) 1 Cor. 1x, 27. 
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mis avec l'esprit du monde, prenant au sérieux les 
commandements de Dieu et de l'Eglise, se con 
servant dans l'amour de Dieu et l’efficace amour 
du prochain, pourra et devra être pour le monde, 
malade à mort, mais qui cherche qu'on le soutienne 
et qu'on lui indique sa route, un modèle e{ un 
guide, si l’on ne veut pas qu'une indicible catas- 
trophe, un écroulement dépassant toute imagination 
ne fonde sur lui. 6 
» Toute réforme vraie et durable, en dernière 
analyse, a eu son point de départ dans la sainteté, 
dans des hommes qui étaient enflammés ét poussés 
par l'amour de Dieu et du prochain. Généreux, 
prêts à écouter tout appél de Dieu et à le réaliser 
aussitôt en eux, et cependant sûrs d'eux-mêmes 
parce que sûrs de leur vocation, ils ont grandi jus- 
qu'à devenir les lunrières el les rénovaleurs de leur 
temps. » (1) 
Ecrivant aux évêques mexicains sur la restaura- 
tion de la vie chrétienne, Sa Sainteté signale parmi 
les moyens les plus efficaces de la réaliser, « avant | 
tout, la sainteté des prêtres »: « Notre pensée 8e 
porte tout d’abord, dit-il, sur ceux qui doivent être = | 
ferment qui pénètre la masse entière des fidèles, ri 
c'est-à-dire sur vos prêtres. En vérité, Nous savons. 
déjà avec quelle ténacité et au prix de quels sacri- (tn 
fices vous veillez au choix et au développement des nr: 
vocations sacerdotales, au milieu de toutes sortes 
de difficultés, intimement persuadés que vous résolvez 
ainsi un problème vital, bien plus, le plus vital 
de tous les problèmes relatifs à l'avenir de cette 
Eglise... Nous rappelons avec une paternelle insis- 
lance Notre volonté expresse que l’on fasse con- 
naître et que l’on explique comme il convient, non 
seulement aux cleres, mais à tous les prêtres, Notre  … 
encyclique Ad catholici sacerdotiü, laquelle expose 4 
Notre pensée en cette matière, la plus grave et a 
plus transcendante de toutes les matières graves et 
transcendantes traitées par Nous, » (2) r{ LIU 
Enfin, en considérant la situation actuelle, un 
autre motif encore s'impose à notre attention : nous 
devons vivre d’une vie vraiment sacerdotale, tendre 
à la vie parfaite, à la sainteté, pour être prèls à toute 
éventualité. 7 
Nous ne voulons pas faire peur ; nous prèchons au 
contraire la confiance filiale en la divine Providence. : 
Mais, si rien ne fail prévoir en notre pays la réalisa- 
lion d'une sibuation comme celle de l'Espagne, par Sie 
exemple, nous devons nous dire cependant qu'elle 
est dans l'ordre des possibilités, Cetle exteraation 
sanglante des prêtres et des religieux, exécutés 
là-bas d'après un plan concerlé, par des individus 
venus souvent des villes, ne serait-elle pas possible 
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partout ? Le même fait s'est produit plus d'une fois Ro 
au cours de l'Histoire, notamment pendant la Révo- ce 
lution française, dont des abominables méfaits furent are 
aussi inattendus chez nous que ceux de la guerre ci- se 
vile le furent en Espagne. Le 


Soyez done prêls, comme nous devons d’ailleurs 
l'être toujours, dans l'attente du Maître suprême : LLC 
Vigilate ergo; nescilis enim quando dominus domus 
veniel: sero, an media nocle, an galli cantu, an 
mane; ne, cum venerit repenle, invenial vos dor- THE 
mientes (3). Soyez vigilants, en vivant chaque jour, £ 
partout, comme de vrais prêtres du Christ, en accom- 


(1) Encyélique Mit brennender Sorge (A. A. S., vol. 
XXIX, p. 153). * 

(>) Encyclique Nos es muy (A. À. 
[of. D::C; & 37, col. 985]. 

(3) Marc., xx, 85. 


S., vol. XXIX, p. Sort) 
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plissant avec sollicitude tous vos devoirs d’état, en 
menant une vie de prière et de pénitence, en vous 
perfeetionnant dans l'amour intime de Jésus, en vous 
donnant entièrement aux âmes qui vous sont con- 
fiées. 


Apostolat par les œuvres. 


Les prêtres qui veulent répondre à leur mission 

s’adonneront plus que jamais à l’apostolat des âmes, 
‘et tout particulièrement ils déploicront une activité 
intense dans ce domaine vraiment moderne de l'apos- 
tolat qui s ’appelle « les œuvres ». Institutions de tous 
genres qui, sans être directement religieuses, n’en 
constituent pas moins des adjuvants merveilleux, 
voire indispensables, pour la préservation et le déve- 
loppement de la foi et des mœurs chrétiennes parmi 
nos populalions, comme sont notamment les œuvres 
scolaires multiples et variées, les œuvres de jeunesse, 
les organisations d'Action catholique, les œuvres de 
charité et d’entr'aide, les œuvres professionnelles et 
_ sociales, les œuvres de propagande et de diffusion des 
_idées, presse, cinéma, radio, etc. Le prètre doit rem- 
plir son rôle dans tous ces domaines, pour y faire 
pénétrer l’influence catholique et par là sauvegarder 
et promouvoir le règne du Christ dans la Société 


 d’aujourd’hui. 


Mais ici se pose la question préalable : faut-il 
encore aujourd'hui des œuvres catholiques comme 


‘- celies qui viennent d’être énumérées ? Ne sont-elles 


pas pour le moins superflucs ? Question certes ac- 
tuelle, qui se rattache à une « mystique » de l'Etat 
acceptée par bon nombre de nos contemporains. Leur 
réponse, la voici : les prêtres doivent uniquement 
s'occuper du salut des âmes, c’est-à-dire du culte 
liturgique, de l'administration des sacrements, de 
l’enseignement du catéchisme et de la prédication de 
l'Evangile dans les églises. Maïs pour tout le reste, 
l'Etat y veillera : l'éducation et l’enseignement sco- 
laires, la formation de la jeunesse, les organisations 
sociales et corporatives, les moyens de propagande, 
tout cela est de la compétence exclusive et totale du 
pouvoir civil. 

Les catholiques qui prônent ces théories ajoutent : 
par ce système nous n'’entendons nullement nuire 
aux intérêts de l'Eglise ; bien au contraire, nous 
rendons service à la cause catholique en la détachant 
de tout aspect terrestre. D'une part, le clergé s’adon- 
nera à sa besogne essentielle et, d'autre part, l'Etat 
garantira la sécurité de l'Eglise. 

C’est là une réponse que nous ne pouvons admettre. 
Il est clair pour nous que les œuvres cathol'ques 
de tout genre, non seulement ont le droit d'exister, 
mais sont absolument nécessaires à notre époque. 
L’apostolat des œuvres est plus que jamais dans la 
ligne de l’activité sacerdotale. 

Nous Je proclamons sans aucune hésitation, nous 
appuyant pour l’affirmer sur des documents ponti- 
ficaux nombreux et formels. Y a-t-il une de nos 
grandes œuvres catholiques qui n'ait pas reçu les 
approbations et les recommandations les plus expli- 
cites de la part de l'Autorité suprême de l'Eglise ? 
L'éducation de la jeunesse possède sa charte, l’ency- 
clique Divini illius Magistri; l’Action catholique sous 
ses multiples formes n’est pas seulement louée, mais 
voulue par le Souverain Pontife ; les œuvres de pro- 
pagande ont été ilérativement recommandées, la 
presse dans des circonstances mémorables, le cinéma 
dans l’encyclique Vigilanti. Nous pourrions ainsi 
parcourir la liste de toutes nos organisations et 
institutions catholiques et montrer qu’elles réalisent 
la pensée et la volonté du Saint-Siège. Dès lors, 


« Documentation Catholique » 


-ries 


puisque pour nous, prêtres, les directives Bu” 12 4 
sont la règle décisive, le moment n'est évidemm 
pas venu d’ abandonner nos œuvres pour des th 
fallacieuses et qui n'offrent aucune gara 
de liberté et de stabilité, 

En lisant attentivement l’encyclique Divini 
demptoris, publiée précisément en vue des .coi 
tions de l’heure présente, pour montrer au mo 
cer = dangers du communisme athée, indiq 


on cs frappé par ‘le rôle primordial attribué® 
l’apostolat et aux œuvres catholiques. Quels sont 
en effet, ces remèdes et ces moyens ? 

« Le remède fondamental _consiste dans la ré 


les principes 26) l'Eneile chez tous ceux qui 
glorifient d’appartenir au Christ »; elle doit se 
liser surtout par la pratique du renoncement, 
l'observation du précepte de la charité chrétien 
par le respect de la justice commutative et social 
par la diffusion de'la doctrine sociale catholique, 
la prière et la pénitence. Les ministres de ce 
rénovation sociale seront d’abord les prêtre 
ensuite les laïques, par les institutions d’Actig 
catholique, par les œuvres auxiliaires et par les or 
nisations professionnelles: les ouvriers cçatholi 
surtout, jeunes et adultes, ont ici une mission tft 
noble et très ardue à remplir. Enfin le Saint-Pà 
insiste sur la nécessité de la concorde entre cathc 
liques et fait appel au concours de tous ceux LU 
croient encore en Dieu. 

Voilà comment le Pape entend la lutte contre Ï 
bolchevisme athée, Ces enseignements, il faut € 
convenir, rendent un tout autre son que les pré 
tentions de ceux qui n'attendent le salut que 
l'Etat totalitaire. L’encyclique parle aussi du rêl 
de l’Etat, mais elle le définit comme suit : empêcht 
la propagande athée, créer des conditions de w 
supportables, administrer avec prudence, uniqu 
ment en vue du bien commun, enfin laisser à l° Eglis 
la pleine liberté d'accomplir sa divine miss 
« Agir autrement, ajoute le Souverain Pontife, 4 
prétendre arriver au but avec des moyens Si 
ment économiques et politiques, c’est être victim 
d’une dangereuse erreur... Ni la force, même À 
mieux organisée, ni les idéals terrestres, fussent 
les plus grands et les plus nobles, ne peuvent ma 
triser un mouvement qui plonge précisément s 
racines dans l'estime excessive des biens de « 
monde. (1) La portée de, ces paroles est clair 
quand on les met en regard des idées qui ont cou 
dans certains milieux (2). 

Ainsi donc, les moyens primordiaux préconis 
par les menaces du communisme consistent avai 
tout dans l’apostolat chrétien sous toutes ses forme 
religieux, charitable, social, d'action catholique, « 
propagande, à exercer par les prètres comme par 1 
laïques, En face des dangers imminents, l’Egli 
réclame une activité apostolique intense et général 
elle n'attend de résultat profond et durable q 
de cela. 

En conséquence, les prêtres ont pour devoir imp 
rieux de se dévouer aux œuvres catholiques : chact 
s’occupera de celles qui sont comprises dans st 


(1) du Divini Redemptoris (A. À. S., vol. XXI 
p. 10b 

(2) Dans un autre passage dé l'encycl' que, le Pa 
demande formellement que l'Etat, qui croit devoir assis 
et réglementer par des dispositions législatives partic 
lières les organisations professionnelles, le fasse « sa 
préjudice du respect dû à la liberté et aux initiati 
privées ». (1b., p ror.) , 


pas seulement lilurgique, mais il à aussi un 
} à remplir dans le domaine moral, charitable, 
l, même scientifique, culturel, artistique, éco- 
ue, pour autant que ces activités sont des 
de conduire les âmes à Dieu, à l'Eglise, à 
ut. 

œuvres qui sollicitent particulièrement votre 
ement sont nos différentes organisations d’Ac- 
catholique. Maintenez-les pleines de vie et 
n conquérant ; veillez surlout à la pureté et à 

eur très élevée de leur idéal catholique. 

miéressez-vous aux ouvriers el aux pauvres. 
s rappelons aux prêtres, écrit le Souverain 
e dans l'encyclique Divini Redemptoris, 
ation si souvent répétée de Notre prédéces- 
éon XIII, d'aller à l'ouvrier. Cette exhorta- 
ous la faisons Nôtre et la complétons : « Allez 


Es 


vrier, spécialement à l'ouvrier pauvre, et en 


ents de Jésus et de son Eglise. Les pauvres, 
effet, sont les plus exposés aux pièges des fau- 
de troubles, qui exploitent leur condition misé- 
le pour allumer en eux l'envie contre les riches 
s exciter à s'emparer de vive force de ce qui 
semble injustement refusé par la fortune. Et 
> prêtre ne va pas vers les ouvriers pour lès 
en garde contre les préjugés et les fausses 
trines ou pour les en détromper, ils deviennent 
> proie facile pour les apôtres du communisme... 
> Jes prêtres donc, dans les paroisses, sans pré- 
ce. bien entendu de ce que réclame le soin ordi- 
des fidèles, que les prêtres réservent la plus 
de et la meilleure partie de leurs forces et de 
activité pour regagner les masses ouvrières au 
st et à l'Eglise et pour faire pénétrer l'esprit 
ien dans les milieux qui y sont le plus étran- 
Ils trouveront dans les masses populaires une 
éspondance, une abondance de fruits inatten- 
4 qui les récompenseront du pénible labeur des 
miers défrichements. » (1) 
s ne pouvons assez vous recommander le con- 
constant et personnel avec les fidèles. Faites 
isite des familles à domicile, en toute occasion. 
érience en a montré l’incontestable utilité et 
icacité; les prêtres zélés qui Ja pratiquent 
dignent des consolants résultats qu'ils obtiennent 
cé moyen, 
ais l’apostolat, sous quelque forme qu'il s'exerce, 
r être fructueux, doit se distinguer par certaines 
ilés vraiment sacerdotales, et si cette exigence 
ipose à toutes les époques, elle est particulière- 
impérieuse dans les circonstances présentes. 
oit être guidé uniquement par des vues surna- 
lles. 
faut donc qu'il soit désintéressé. Rien n'est 
ôrré aujourd'hui comme l'attachement à l'ar- 
+, la poursuite des richesses. Le ministère sacer- 
al est paralysé et méprisé, quand les fidèles 
t que Je prêtre n'est pas exempt du vice 
ice ou de cupidité Au contraire, l'esprit de 
eté évangélique « fait des miracles de bien au 
du peuple », pour reprendre les termes du 
rain Pontife cités plus haut, 
l sera libre aussi vis-à-vis de la famille, L'amour 
parents sans doute est légitime et obligatoire, et 
prêtre surtout aura à cœur de le manifester de 
{es façons; mais il ne peu4 pas se rendre dépen- 


Encyclique Divini Redemploris (A. À. $., vol. XXIX, 


allez aux pauvres », suivant en cela les ensei- 


Lc L \ er 
A En pat Lov. 
| dant des siens ni subordonner son ministère à leurs 
intérêts ou à leurs besoins, si légitimes soient-ils, 
Qu'il se souvienne de la parole du Christ: Qui 


(l 


me dignus (1). 

Enfin — faul-il l'ajouter ? — Je prêtre doit être 
affranchi de toute atlache terrestre. S'il n'est pas tota- 
lement dégagé, il manque d’élan et d'essor, non 
seulement pour le progrès de sa vie intérieure, mais 
aussi pour son activité apostolique. Au reste, il a. 
l’impérieux devoir de maintenir pure de toute tache - 
sa réputation sacerdotale, sous peine de ruiner son 
influence sur les âmes et de faire un tort souven 


au clergé, Qu 
L'avenir sans doute est incertain, obscur, rempli 
d’inconnu pour l'esprit humain, Mais si nous nous 


si nous demeurons fermement attachés à l'Eglise 
hiérarchique, si nous tendons sincèrement vers la 
perfection sacerdotale, enfin si nous exerçons de 


réserve, nous pouvons être certains d'accomplir ce 
que Dieu demande de nous. Et alors Dieu, qui est 


La 


En des temps autrement calamiteux que les nôtres, 


Ephésiens: Obsecro ilaque vos, ego vinctus in 
Domino, ut digne ambuletis vocatione qua vocati 


patientia..: solliciti servare unitatem spiritus in 
vinculo pacis. Unum corpus, et unus spirilus (3). 
C’est la recommandation finale que nous vous con- 
fions: sainteté de vie, conforme à votre vocation, 
unité d'esprit par l'adhésion à l'Eglise, de manière 


+ J.-E. card. Van Roy, 
archévêque de Malines. 


amal patrem aut matrem plus quam me, non est 


‘fidèle (2), ne nous abandonnera point, | Les 
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fn 


grave à l'Eglise. Re à 
Voilà, dans les grandes lignes, les obligations que ER 
l'examen des conditions mondiales actuelles impose. 
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A . d r v . . Æ 
le grand Apôtre, prisonnier de Néron, écrivait aux 


à ne former qu'un seul corps et qu’un seul esprit. 
PL 


Rs 


efforçons de répondre à l'appel des événements, si ". 
nous tâchons de vivre d’un intense esprit de foi, 
\ 4 
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, 

à 
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tout notre cœur l’apostolat que l’obéissance nous — 
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estis; cum omni humilitate, et mansuetudine, cum. M. 


Lettre de S. Em. le cardinal  Pacelli 
à S. Em. le cardinal Van Roey. 


Dal Vaticano, le 23 janvier 1938. 


EmMinence RÉVÉRENDISSIME, 

Je n'ai pas manqué de porter à la connaissance du 
Saint-Père, conformément au désir que vous m'en 
aviez manifesté, vos récentes « Directives spirituelles 
pour l'heure présente », résumé des conférences 
adressées par Votre Eminence à ses prêtres en retraite 
en août et septembre dernier, Sa Saintelé a été heu- 
reuse d'y retrouver l'écho fidèle de ses augustes 
pensées, d’y discerner le souffle apostolique, le zèle 
de la maison de Dieu qui remplissent votre âme 
de pasteur! Heureux prêtres, heureux clergé, de pou- 
voir ainsi bénéficier de l'expérience, des éludes, des 
réflexions, des surnaturelles inspiralions de Votre 
Eminence! Ils mettront à profit ce trésor dont, en 
père de famille secourable et avisé, vous extrayez 
à leur intention les nova el velera d’un progrès, aux 
applications à la fois courageuses et prudenles, el 
d’une tradition aux racines profondes, au suc iné- 
puisable, aux méthodes. éprouvées. 

Par-dessus tout l’enseignement de Votre Eminence 
veut s’articuler avec les grandes encycliques ponti- 

L 

(Mel. *x, "è%. 

(2)>-Ps; cxuv, 13. 

(3) Ephes.; à1v, r 4: 


du temps présent, celles en particulier sur le com- 
munisme athée, sur la situation religieuse en Alle- 
magne et au Mexique, sur le sacerdoce catholique, 


et. inspirée aux questions angoissantes dont ie monde 
entier, d'une manière ou de l’autre, est actuellement 
 oppressé. Ici, les maux et lès menaces, 


_ guérissent sûrement, où du moins Îles opportunes 
solutions qui préviennent les catastrophes. 

On ne peut mieux résumer la situation que ne 
l'a fait Votre Eminence ; on ne peut non plus pro- 


sd esprit de foi, ce plus strict attachement à l'Eglise 
et à sa hiérarchie, divinement instituée, souveraine 
Arche de Noé au milieu d'un nouveau. déluge, qui 
” menace d'engloutir toutes les conquêtes de notre 
civilisation ; enfin la saintelé des prêtres, comme il 
— ressort de l’ encyclique Ad:cätholict sacerdotii, et leur. 


bien’ les moyens suprêmes, dont il faille attendre: 
_ infailliblement le salut de la société: hi in curribus. 
et hi in equis, 


A l’occasion de l'anniversaire de la. nr de 
Benoît XV, une étude publiée le 25. :38 
‘ par le comte Dalla Torre, directeur de l'Ossér- 
vaiore Romano, & été reproduite par divers 
organes de la presse française. Nous donnons 
ci-après ce document après avoir soigneusement 

revu la traduction sur le texte italien : 


Le temps qui passe, l’histoire qui se déroule 
«semblent faire grandir, comme sous une lentille, 
la pensée et l’œuvre de Benoît XV. 

Nous le voyons ainsi, non placé en face de la 
“guerre Comme un apôtre de la paix, mais dressé 
au carrefour de notre temps pour lui montrer une 
voie qui lui aurait donné le salut. Nous relisons 
ét nous méditons l’appel qu’il avait lancé à cette 
heure ; ce n’est plus un acte chrétien de politique 


ë:  contingente ; c’est un document de politique 
Ba chrétienne constructive. Les hommes voyaient la 
Leu fin de la guerre dans la guerre ; lui la discernait 


el l’appelait dans la paix. Le paradoxe n'était pas 
de son côlé. Si le droit devait se substituer à la 
forcé, si la nouvelle ère humaine devait naître 
- sous le signe de l'équité, un grand acte de foi 
dans le droit aurait été décisif, alors qu'on se fait 
encore à la force, qui est, la plus caplieuse, trop 


souvent Ja plus irrésistible tentation contre la 
justice. 
Son intervention, alors, avait cette raison et 


montrait cette logique. La sombre almosphère des 
batailles qui frappait le monde de myopie empêcha 
qu'on s’aperçut et qu’on jugeñt le Pape dans la 
grandeur de sa prévision, 

La guerre a cessé et la paix a fini. Celle-ci est 
aujourd’hui la grande utopie, celle-là la grande 
réalité, 


Atouts. qu RE ec videniilteeent dés Rens | She invocabimus, comme no 


. où l’on peut en vérilé trouver une réponse adéquate 


qui pèsent 
Sur notre pauvre humanité ; là les remèdés qui 


_ poser de meilleurs antidotes que ce redoublement 


absolu dévouement aux œuvres: d’apostolat: Tels- sont: 


mains, je me dis, de Votre Eminence Révérendissin 


nos autém in nomine Domini Dei 


_ L'ÉGLISE ET LEA PAS 


HR 


le Roi prophètes: de 

C'est dans ces sentiments dexstidre confiance 
réelle satisfaction que Sa: Sainteté forme des: 
pour le succès d'un apostolat: si parfaitement « 
pris, sur Jequel la Très Sainte Vierge, Médiatri 
toutes grâces, Reine du clergé, ne peut manque 
cé commencement d'année, de faire tomber uw 
fécondante rosée. Aussi le Saint-Père est-il heure 
d'envoyer à Votre: Eminence, ainsi qu'au trou 
confié à ses soins vigilants, la: Bénédiction apost 
lique. 4 

Ce m'est un très grand honneur, en même tem} 
qu'une joie insigne, Hminence, de’ m Eee l 
auprès de Vous d’un si auguste message: Qu'il æ 
soit permis aussi de remercier et de féliciter: v 
ment Votre Eminence de l’exemplaire de son t# 
vail pastoral, qu ’elle à bien voulu me réserver, M 
qui. m'a procuré la plus grande édification.: 

Je vous prie, Emifenice, d’agréer le déférents 
cordial hommage avec lequel, en lui baisant 


le très humble et fidèle serviteur en Jésus- Christh À 
; E. card. Paceznr. | 


é 


Une réalité qui s'impose et nous presse tel 
ment que pour l’affronter il ne suffit pas des 
conviction de sa nécessité, à laquelle il faut s'acel 

mater, — à peine de la vie. Même en face de 
malheur, aflirme-t-on, Ja société finirait | 
s'accoutumer, par devenir paresseuse, par 
meiller, pour se livrer ensuite à des rêves 
pour s'illusionner. Aussi n'est-ce pas assez 
déclarer que la guerre est inévitable, il faut 
faire une théorie, en constituer une politiqu 
faut en tirer une éthique. La théorie du pro 
par l'effort, le sacrifice, l'arc toujours tendu 
politique, art des intérêts dont il n’est pas: 
leure défense que l'expansion et là conqu 
l'éthique de l’héroïsme et de la gloire. On a 
la main sur l'Evangile afin de démontrer qu 
christianisme — pour n'être pas quiétisme 
pacifisme égoïste, mais lutte et renoncement, 
en valeur de la souffrance, domination de 
versité, divine alchimie qui de la mort di 
la vie, — que le christianisme est guerre. On 
fait même un brevet pour exploiter la fatalité 
celle guerre comme une mine de justice. Et 
cite saint Thomas d'Aquin. Il y a la guerre injuste! 
la guerre juste. C’est vrai, Mais le fait reste qu'i j 
juge est partie ou que la sanction précède le ju: 
ment. Cependant toute la politique et l'éthique 
la « grande réalité » se renforcent, prennent seco 
de la morale et de la doctrine de ‘l'amour, de sol 
que la « grande utopie » se met à sentir l'erne} 

“| 


à fleurer l’hérésie. Mais porler cette cause dey 
le ‘ribunal dont lEvangile est le code et L’Aqy 
nale le procureur général, c'est une autre affaire 
ce serait mêler la politique à la religion, surt| 
ce serait substituer la balance de la justice} 

l'épée : une perte de temps maladroite et dan! 11 
reuse.…, 


» 


: £ F PAR SE 
1 Z r E ee 
Eh bien, dans 
Père ænire les fils en lutte, selon l'exemple de 


Celui qui a recueilli et accru son héritage, nous 
4 rerons inébranlablement fidèles à la « grande 


opie ». Nous le sommes parce que nous croyons 
la Rédemption, en son enseignement de salut 
à ouvert aux âmes la voie de salut pour l'éter- 


| ue la parole et le sacrifice d'un Dieu pour la fra- 


ou que, pour qu'ils me soient pas une utopie, on 


_ @PPpOose 
: 
3 


“histoire alteste que, si l'humanité n'a pas tou- 
jours monté tout droit, comme l'aigle vers les 

mes, pourtant, au milieu des arnêls et des retours 
arrière, des incertitudes et des erreurs, les bornes 


plus été délæuites; nous le sommes au mom de d'in- 
elligence, plus encore que de la loyauté: parce que 
aix était une duperie, s'il était illusoire de 
dre l’assurer sans J'épreuve des armes, — 
és, ententes, pacles, alliances seraient tous, 
d'être un. jeu habile, une ingénuité décon- 


‘sommes pour da paix parce que nous 
yons que la guerre est une « grande utopie ». 


Æ TE 
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lu conflit mondial le prouvent. L'Europe et le 
n'ont pas dormi sur le champ de balaille 
la lutte : ils en ont souffert comme d’une 
; inguérissable, Si les porte-drapeau de 

horrible duel avaient lu dans cet avenir immédiat, 
n'auraient pas engagé une parlie qui n’est pas 
evée encore, alors que sur les hécaltombes de vies 
de sichesses la paix n’a même pas pu fleurir par 
isement, La veillée angoissé a mulliplié les 
ins, intensifié le malaise, enflammé les passions, 


Juxuriante de poisons qui agissent partout où passe 
“triomphe la violence. La paix n’a point porlé ses 
its dans les arts de la paix, réveillés par les néces- 

silés de l'existence. Dans les ateliers et dans les 

Weampagnes, dans les viscères et dans les nerfs 

malades de l'organisme civil affaibli, l’incendie de 

la révolution a serpenté sur la mèche de la déses- 

“pérance religieuse et économique, comme les 

| soma parmi les ruines d’un tremblement de terre. 

- A quelques jours de distance sont morts Luden- 

dorff et Kellogg. L'homme de la guerre, at-on dit, 

et l'homme de la paix. Le réaliste, a-t-on dit encore, 
et l’utopiste. Mais Adolphe Hitler, une semaine 
après, dans son discours du jour de l'an affirmait 
avoir restauré dans la paix sa patrie prostrée par la 
guerre. Mais Kellogg avait vécu assez et il lui avait 
suffi de peu, pour voir circuler librement, sans carte 
‘d'identité, la guerre dont il avait obtenu la con- 


Les vingt années tourmentées qui nous séparent 


le souvenir de: Celui qui resta le 


é, qui a fait guérissables dans le temps les 
ions. Al ne nous est pas possible d'imaginer 


ité humaine aient été une utopie à leur tour 


besoin de cette violence à laquelle le Christ 
da charité ; mous le sommes parce que 


es qui jalonnent sa spirale titanesque n'ont 


fait songer aux représailles, suscilé la végélation | 


“damnation — la guerre qui s’est faite sans avoir été 


éclarée : on lui a cherché un autre nom, en face 
de la conscience civilisée ; Kellogg avait peu vécu, 
“mais assez pour voir s'approcher, pour voir adhérer 
“a grande utopie à une réalité morale et juridique 
dont à mesure qu'on avançait s'éloignait la guerre. 
Comme Benoît XV il appelait le triomphe du droit 
comme une idée, une éthique, une loi que les habi- 
“udes et la vie traduiraient par l'arbitrage. 

Notre temps n’est donc pas le monde suave de lo 
géorgique ; quoique, si nous montions sur la colline 
de Velletri, voyant, du haut de ses vignes opulentes, 
briller la mer au loin, nous constaterions comment 
la paix rédemptrice offrirait aujourd’hui encore à 
Virgik la chanson joyeuse, des pâturages et des 


BL: 


( atholique » 


à Genève et dans quelques villes de France, 
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champs, là même où les conducteurs non des € ar 
rues, mais des armes, ont submergé les terres 
opimes dans le”sang qui y croupit avant la boue. 
Notre monde est le monde des hommes, où si le 
mal est une réalité, le bien l’est aussi; la vertu 
existe et la raison et la suprématie de l'Esprit, de 
sorte que les « fatalistes » ne sauraient nous dire 
pourquoi l'humanité doit présupposer l'inévitable 
tyrannie de la force et non l'autorité du droit; de 
la guerre et non de la paix; quand, sur la même = 
voie, nous n'en sommes pas à l'esclavage maïs à | 
l'égalité; non pas à la des er mais aux {ribunaux 
non pas au wol mais au fravail; non à l'horreur 
du lépreux mais à l'amour de la science et de a 
charité. Certes, le crime existe, mais il s'appelle 
crime et il est punissable, sinon toujours puni; 
le mal existe, mais il ne s'identifie pas avec le 
bien, même quand ïl est victorieux, même quand 
un bien en découle providentiellement. Ainsi da 
guerre existe, mais non comme un destin, une 
institution acceptée, justifiée, glorifiée au point d'en 
insérer le droit de décision parmi les attributs les … 
plus jalousement gardés de la souveraineté. "te 

L'appel du grand Pontife, pour toutes ces raisons, = 
réapparañt et vit, opportun et providentiel, dans la 
devise et le programme de Pie XI, unique horizon 
pour les nations, suprême asile de la paix, Sa mission GE 
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Le Maître de la vie. Conférences religieuses pour 
notre temps, par le chanoine TH. PARAVY. = 0. 
Un vol, 19 x 12 cm, de 222 pages, Prix, 15 francs. | " 
Bloud et Gay, Paris. 1936. 24,18 | 
Ces conférences sur « le Maître de Ja vie » ont été le « 
thème de prédications données notamment à Notre-Dame : 
de Montréal, à Saint-Louis des Français à Rome, à Prague, nu 


En voici les sujets : Lui, le Christ, et nous, l'humanité. 
Le Maître de la vie intellectuelle, Jésus-Christ, Maître de 
la vie morale, Le Maître de la vie familiale, Le Maitre de 
la wie sociale, Le Maître de la vie surnaturelle. Le Vain- 
queur de la mort. f 


L'éternelle actualité de l'Evangile, L'homme nou 
veau, Conférences de Notre-Dame, Carême 1938, 
par le chanoine Cnevnor, — Six fascicules de  ” 
32 pages. Prix, 2 fr. 25, Desclée-De Brouwer, : =" 
Paris. L 
Exposer, dans son éternelle actualité et son actuelle 

nécessité, l'Evangile, qui est la bonne nouvelle du royaume 

de Dieu et le message apporté par Jésus, et cela en vue 
de « conslruire la société chrélienne », telle est la tâche 


que se propose le nouveau conférencier de Notre-Dame de 1 
Paris, le chanoine Chevnot. En effet, pour rechristianiser : d- 
la société ‘hrunaine, pour combattre la propagande maté- Re 


rialiste et athée qui la menace, il faut, comme l'indiquait 
naguère encore le Pape Pie XI dans l'encyclique contre le 
communisme, renouveler chez des fidèles la vie privée æt 
publique en da conformant tout entière aux principes de * 
l'Evangile, L'humanité ne sera ‘transformée que si Jes a 
chrétiens se réforment un à un par un effort personnel}, ER 
salon le programme contenu dans les béaliludes évangé- 

liques, les yeux fixés sur leur destinée éternelle, étant, par 

le don réel de la vie divine qui leur est fait, sauveurs, 
apôtres et rédempteurs avec le Christ au sein de l'humanité. 

Cette. année, en manière d'introduction générale, le cha: 

noine Chevrot va présenter, d'après les premières pages de L 
l'Evangile, ce disciple authentique de Jésus-Christ, celui 

que saint Paul nommait « l'homme nouveau », parce 

qu'il recommence avec Jésus ‘une vie nouvelle et qu'il 
renouvelle le monde en y faisant régner la doctrine de 
justice, de charité et de paix. 
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ACADÉMIE FRANÇAISE 


Réception de M. Léon Bérard, 
successeur de M. Camille Jullian 


& 


M. Léon BéraRD, ayant été élu par l’Acadé- 


_ mie française à la place vacante par la mort 


de M. Camicre JULLIAN, y est venu prendre 
séance le 3 mars 1938, et a prononcé le dis- 
cours suivant (1) : 


= Discours de M. Léon Bérard 


MEssœuRs, 


Le baccalauréat n’ébranlait pas l’Université à la 


façon d’un mouvement tumultuaire lorsque, dans 
une salle de la Faculté des lettres de Bordeaux, il 
me mit en présence de l’illustre historien dont j'ai 


x 


à célébrer la mémoire, Ecoliers sans vocation 


reconnue, si nul n’avait pris soin de régler scienti- 
fiquement notre destinée, du moins avions-nous le 
privilège de comparaître devant un jury où des 
maîtres de l’enseignement supérieur venaient 


juger eux-mêmes, et dans le plus grand calme, du 


_ premier fruit de nos études. Ils faisaient d’ordi- 


naire un moindre cas de notre savoir que de la 
fertilité d'esprit par quoi il nous arrivait de sup- 
pléer à notre ignorance. Et nous pensions les dis- 
poser par un candide artifice à reconnaître nos 
mérites : nous invoquions à tout propos leurs doc- 
trines ou leurs travaux, tels que nous les pouvions 
connaître par les leçons de nos professeurs ou par 
les avertissements de nos aînés. À Emile Dur- 
kheïm, éloquent et prophétique jusque dans la 
manière de poser une question, nous vantions 
l'importance des faits sociaux, la souveraineté de 
la conscience sociale. (Comment  eussions-nous 
deviné que nous concourions par là, de toute notre 
innocence, à l'établissement d’une théologie offi- 
cielle P Au bon philosophe Hamelin, de qui la 
pensée originale et vigoureuse se voilait d’un air 
de nonchalance débonnaire, je venais de parler du 
dieu intérieur de Kant, encore qu'il m'interrogeût 
sur la méthode de Socrate. Quelle digression flat- 
teuse allaïs-je proposer à M. Camille Jullian qui 
m'interrogeait sur la guerre de 1870 P 

De celui-ci mon information ne m'avait rien 
appris que d'assez décevant. Je savais qu'il était 
Marseillais, détail ce jour-là négligeable et que 
rien de sensible ne confirmait au premier abord ; 
je savais qu'il enseignait à la Faculté l’histoire de 
la. ville et de la région et que, pendant des années, 


L_] 
(x) Elu le 15- novembre 1934 à l’Académie française, 
M. Léon Bérard y a ‘été reçu près de quatre ans plus 


tard. Pourquoi ce long délai ? Dans la Revue des Deux : 


Mondes du 1% mars 1938, Finus nous dit le secret de ce 
«mystère » ::« Léon Bérard a voulu prendre le temps de 
relire l’œuvre de son prédécesseur, » 


dans un hangar municipal adossé à des ruines, ïl 


avait déchiffré des inscriptions romaines retrou- 


vées dans le sol et dans les murs de Bordeaux. Il 


“s’en fallut de peu que je ne l’eusse pris pour un 


savant hors cadres, adonné aux arts d'agrément de. 
Ja culture supérieure, Mais la guerre de 1870 était. 
bien ‘inscrite au programme, en un de ces 
suprêmes chapitres où les élèves ont coutume de 
se fier à ce qu'ils tiennent de la tradition orale ;: 
et elle restait pour moi, comme pour la plupart de 
mes contemporains, l'événement majeur de notre 
histoire et l’un des plus ignorés. Acceptant le risque. 
de raconter à M. Jullian une guerre sans opéra- 
tions militaires, je résolus de me rattraper à la 
partie diplomatique et politique du sujet. Là, je 
me sentais assez fort, pour avoir retenu les sen-. 
tences d’un chanoine orléaniste et les propos fami- 
liers d’un viel oncle abonné au Journal des Débat. À 
L’historien m'écoutait, impassible,- les yeux à demi 
clos, tandis que je célébrais la clairvoyance et laù 
sagesse de M. Thiers, opposées en un vigoureux. 
contraste aux égarements du pouvoir. personnel. Et 
je menais vivement mon récit vers la libération « 
du territoire et la fondation de la troisième Répu-" 
blique, afin de faire éclater, en histoire parlemen- 
taire, une érudition précoce, où M. Jullian, s’il se” 
fût mêlé de m'orienter, n’eût pas manqué de rele- À 
ver, je pense, un signe d'élection. A la vérité, ils 
ne lui en souciait guère, Je croyais démêler à son. 
attitude que tout ce que je savais ne répondait, 
peut-être pas en tous points à ce qu’il eût le plus” 
souhaité de m'’entendre dire. Ce qui devait surtout « 
arrêter la réflexion d’un Français dans les événe- 
ments de 1870, il prit le parti de m'en instruire 
lui-même : faveur que j'attribue aux efforts que“ 
je venais de déployer pour réparer ou:cacher mes 
faiblesses, Alors, l’épigraphiste myope assis devant 
moi se transforma à mes yeux en orateur, du tons 
le plus simple assurément, mais plein de vie, de 
mouvement et de passion. Il me représentait que * 
les faux calculs, l’égoïsme et l'ambition des poli-# 
tiques font le malheur des peuples, mais qu'aucun 
impérialisme ne viendra jamais à bout d’une 
vieille nation qui ne veut pas mourir et demeure, 
jusque dans la défaite, digne de son âme et de son 
passé. C’est ‘ainsi que j'ai rencontré M. Camille 
Jullian, en même temps qu’il m'était donné de 
réfléchir pour la première fois sur ses idées 
d’historien, ; 


rw 


Remerciements à l'Académie 


À cette Zeçon d'histoire, Messieurs, vous avez” 
mis une suite bien imprévue en me choisissant : 
pour succéder à mon examinateur. Je vous remercie * 
de l’honneur que vous m'avez accordé. Je croirai. 
m'en rendre plus digne si je vous dis en toute: 
simplicité quelle émotion j'en ai ressentie. Il est. 
parlé dans notre Code civil d’une crainte révéren- * 
cielle que le législateur considère comme un trouble 
possible de la volonté sans y voir pourtant une 
cause de nullité des contrats. Vous trouverez légi-* 
time que j'aie éprouvé un sentiment assez sem- 
blable à celui-là lorsque j'ai ‘dû me disposer à. 
prendre séance parmi vous afin d’y occuper la 
place d’un maître. Rechercher une dignité est à. 


coup sûr une bonne façon de dire l'estime que l’on 
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1 fait. Mais ne le dit-on pas encore assez bien 
uand on manifeste dans les approches de la 
lennelle investiture une hésitation qui est parfois 
* forme la plus convenable de la reconnaissance 
L du respect ? Et celui-que vous avez élu, s’il ne 
> presse point de faire son remerciement, ne 
rait-ce pas qu'il sait trop bien ce qu'il doit à votre 
idulgence et à quel titre il l’a obtenue ? 

Il était, avez-vous pensé, selon les vues du grand 
ardinal de Richelieu qu'il y eût plusieurs 
emeures dans la maison qui reste une partie de 
à gloire. Il vous plaît que des mérites fort divers 
_donnent accès et même que des actes et des tra- 
aux y trouvent leur récompense, qui tirent prin- 
ipalement leur, prix d'une intention droite et 
ure, Vous n'y appelez point seulement ceux qui 
ont mérité par de beaux ouvrages ou de grandes 
ctions : il advient que votre choix aille récom- 
enser l’homme de bonne volonté qui aura tenté 
e défendre pour sa part virile, là où le sort l’a 
lacé et selon son état, les intérêts spirituels dont 
e soin vous est confié. Peut-être lui savez-vous 
ré d'avoir témoigné quelque sentiment des lettres 


n se gardant d'usurper par de frivoles apparences | 


é nom et le titre d'écrivain. Vous l’accueillez 
omme s’il était chargé de faciliter, entre ceux qui 
crivent et ceux qui lisent, un commerce d'esprit. 
Vous ne lui faites pas grief d’avoir consacré à la 
jolilique une part de sa vie, Votre censure aura 
prouvé à s'exercer sans nul doute sur un certain 
lecte législatif où, comme en quelques autres 
jarlers, le vocabulaire et-la syntaxe ont également 
ouffert de l'invasion technique. Vous ne vous en 
nontrez pas moins équitables envers les hommes 
ublics, plus nombreux qu'on ne le dit, qui tâchent 
\ maintenir la politique parmi les arts libéraux. Je 
roirai même que c'est un titre à votre bienveil- 
aänce que d’avoir eu l’occasion, dans un tel effort, 
l'étudier de près un bon modèle, L'homme d'Etat 
lont la bonté m'a été tutélaire, votre confrère 
Raymond Poincaré, qui associait au patriotisme 
tané d’un Lorrain une raison combative de 
ste, avait la passion de’ persuader et de con- 
incre. [1 n’était point de contradicteur, ni d’oppo- 
ition, qu'il désespérât de désarmer ou de réduire 
ar des raisonnements bien conduits. Et comme la 
scipline des lettres classiques s'était à jamais 
mie à sa pensée { Latiniste accompli, qui n'avait 
as toujours cru à la vertu unique des études 
lines, quel hommage l'ai-je vu leur rendre un 
soir que je le trouvai à sa table de travail, penché 
fur un tout petit livre ! M. de Freycinet venait de 
mourir. Poincaré s'apprêtait à prononcer au nom 
lu gouvernement l'éloge funèbre de l'illustre vieil. 
ard qui avait participé, à la direction des affaires 
bliques pendant les deux guerres, après avoir tra- 
érsé à côté de Lamartine la révolution de 1848. 
Voici, me dit-il en me montrant le mince volume, 
out ce que je relirai avant de composer mon 
scours. — Je lus sur le cartonnage scolaire: 

reus Tullius Cicero, de Seneclule. 
"Marcus Tullius et les autres pères de l’éloquence 
s“lassique se survivent, je vous l’affirme, dans les 
débats de notre tribune, N'a-t-on pas dit que 
ceux-ci se ramenaient, pour une bonne part, à une 
rivalité généreuse entre l'Ecole normale et le Palais ? 
Fe certain est que l’on a gardé, dans nos assem- 
blées, le respect des choses de l'esprit et que l’on 
ÿ-tient à honneur de reconnaître ce que la cité 
doit aux hommes par qui subsistent et s’accroissent 
le savoir et Ja culture. Je souhaite de vous en 
ner le sentiment en vous parlant du savant et 


donne x 


uestion 
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CAMILLE JULLIAN 0 
Il n'est pas de vie plus simple ni plus harmo- LE: 
nieuse que celle de Camille Jullian. On croit y dis- La 


cerner une de ces ordonnances providentielles comme ne 
il en a découvert et admiré dans la destinée des 
peuples. Il sait, en sortant du lycée, que si ses s HR 
vœux ne sont pas contrariés, il fera de l’histoire 
ct il sera professeur. Les leçons d’un de ses maîtres 
lui ont révélé ses aptitudes tout en fixant à ‘jamais 
ses goûts. Quel que soit l'avenir réservé à une 
sociologie pédagogique aussi obscure encore p& 
endroits que les magies dont elle fait son étude, 
le plus grand problème de l'enseignement sera tou- 
jours de réunir dans une classe un professeur intel 
ligent et des élèves bien doués. * + FRE 
Deux villes, Marseille où il est né, Bordeaux où il 
a formé le dessein et assemblé les matériaux de son = 
œuvre, ont exercé une influence conductrice sur sa 
carrière et jusque sur sa pensée, Membre de l'Ecole 
française de Rome, le jeune Jullian songe à da : 14 
beauté de Marseille devant le Colisée, la Colonne 4 
trajane et l'arc de triomphe de Titus. Il satisfait es 
certes à ses obligations savantes avec l'exactitude er. À 
de comscience et le zèle chaleureux qui sont de 
sa nature; il étudie le passé de la ville souveraine, 
il parcourt les villes d'Italie: son cœur n’est pas là 
Le génie de Marseille possède l'apprenti archéologue. 
A telles pages de l'historien on reconnaîtra l'amour. 
émerveillé que lui ont inspiré le ciel, les rivages, 
l’âme retentissante de sa ville natale, On sait avee 
quelle flamme érudite il s’attachera à ce thème 
historique : Marseille, cité grecque qui avait ouvert 
la Gaule à l’hellénisme, Marseille fille de l’Ionie, qui 
apportait au monde celtique un message que Rome Æ 
et les légionnaires ont, intercepté, Marseille encore , 
hellénique et rayonnante, après la conquête, au pied 
de son acropole démantelée, puisque saint Paul, 
le plus savant des Marseillais se plaît à le croire, 


Le 
y est venu combattre les divinités qu'il a combat- de 
tues à Ephèse et prêcher le Dieu qu'il a prèché dans + 
Athènes, IE 


» 

A Bordeaux, Jullian va rencontrer la Gaule, La 
municipalité a demandé au jeune professeur d'étu- 
dier les inscriptions romaines de la ville; bientôt 
elle fera créer à la Faculté des lettres un cours. 
d'histoire locale dont il sera chargé. A Bordeaux, 
Messieurs, la magistrature municipale demeure 
placée sous l’invocalion des grands écrivains du 
terroir, Le culte rendu à ces dieux protecteurs n’a 
point manqué d’exciter, dans le lieu qui leur est 
soumis, un zèle et de nobles curiosités fort dignes 
d’une pareille tutelle, Et l’on aperçoit une corres- 
pondance entre leur génie et les dispositions les plus 
heureuses du génie de la cité: promplitude de 
l'intelligence, libéralisme d'esprit, goùt et entente 
des affaires publiques, mêlés au soin d’un négoce L 
illustre ét toujours menacé. Je pense à ces grands 
seigneurs anglais qui ôtèrent de profonds soucis au 
président de Montesquieu, lorsque, ayant lu l'Espril 


r des lois, ils se mirent à lui acheter fidèlement le vin 


de son éru.,Un louable dessein des édiles bordelais 
a ouvert à Jullian une voie qu'il ne quitlera plus. 
Il est à jamais établi dans l'immense région du 
passé où il construira son œuvre, et dont Îles con- 
trées les plus détournées et les plus obcures l'atti- 
reront entre toutes. Le goût et l'imagination de 
Jullian, en histoire, le poussent sans cesse vers les 
pays ‘d'amont, I] a trop l'esprit d'invention scien- 
lifique pour ne point savoir que tout myslère éclairei 
nous propose un nouveau mystère, Ces Girondins 
de l’époque gallo-romaine, ‘dont ses études lui 
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rons beaux esprits, fonctionnaires possesseurs de 
riches domaines et rhétoriciens éperdus, d’où 
PS A viennent-ils ? Quels étaient les pères de leurs pères ? 
Par delà la Gaule des Romains, c'est la Gaule des 


_ Gaulois ‘qu ’il cherche d'une curiosité ardente. Pen- 
dant près de quarante années, il va employer les 
5 richesses de son intelligence et consumer les éner- 
_ gies de sa vie à la saisir, vivante et entière, à nous 
la fairé connaître et aimer, forme première el assise 
_ dé la nation française, Sa carrière part de lPépi-- 
. graphie et d’une chaire municipale, pour aboutir 
au monument le plus vaste et le plus beau qu’un 
- historien ‘ait consacré aux origines et à l’âme nais- 
sante de sa patrie. / 
= Nous apprendrons de Menatene queiles forces 
l'ont soutenu dans ce pradigieux labeur et qui ne 
| pouvaient lui venir toutes d’un présent de Marseille 
où d’une faveur de Bordeaux. Il nous a livré son 
+ secret le jour où il a dit à ses auditeurs du Collège 
de France qu’il leur enseignait l'hisloire « en 
amour et en vérité ». Dans ses travaux, un mor- 
 céau de silex; une ferrure gauloise, un fragment 
de poterie, une monnaie gallo- romaine ne lui sont 
pas comme des témoins inertes. Ces débris des âges 
-&t des peuples, il les manie et il les interroge avec 
lin frémissement pieux qui fait songer aux vers de 
Lamartine . 


: Objets inanimés, 


avez-vous donc une âme 
{ 
Qui s'attache à 


nolre Âme et la force d'aimer À 


Le poète, rappelant et pleurant son passé, réveille 
os maison de Mill, ensevelie dans l’ombre des ans 
des deuils. L'âme ardente de notre historien 
en de son souffle et de ses rayons les choses 
qui vont lui servir à retrouver un millénaire de vie 
humaine. À l’érudition patiente des Bénédictins, à 
Na rigueur critique des précieux travailleurs de 
_ , l’Académie des Inscriptions et de l'Ecole des Chartes, 
“ ‘il a réuni les intuitions et les prestiges d’un enthou- 
 siasme puissant : héritage de Michelet, grand écri- 
vain lyrique et employé aux Archives, archiviste 
plus sûr et plus exact que son lyrisme ne l’a laissé 
croire, mais qui écrivait en un temps où l’histoire 
n'était pas encore séparée de la politique. Jullian 
est un disciple de Michelet, qui a eu la bonne for- 
tune d'être l'élève de Fustel de Coulanges, Cet 
amour dont il nous parle, celte sensibilité wive et 
délicate qui le guide et l’enflamme dans ses enquêtes 
les plus ardues n’ont pas cessé de concourir, chez lui, 
au service de la vérité. Le don d'aimer, multipliant 
le don de comprendre et constamment accordé avec 
le souci du vrai, c'est ce qui nous rend compile à la 
fois du caractère propre de son rôle scientifique et 
de sa physionomie morale. 
Il s’en faut de beaucoup que l’histoire de Vercingé- 
PUS forix, et les huit volumes de l'Histoire de la Gaule, 
: Et ses leçons au Collège de France, et. l’ensemble 
même de ses écrits publiés contiennent et nous 
représentent toute l’œuvre de Camille Jullian. I n'a 
pas seulement créé de la science : 
+ les savants. Son œuvre, il faudrait, pour vous la 
montrer tout entière, vous dire l’admirable profes- 
seur et le missionnaire de la discipline historique 
qu’il a été. Ge n'est point lui qui eût ratifié cette 
ER boutade d'un vieux maître : « Quelle belle et agréable 
carrière que l’enseignement supérieur, s’il n’y avait 
pas les étudiants! » Entre l’enseignement et la 
recherche savante, il ne veut ni ne peut voir oppo- 
sition ni conflit, Ses étudiants, il les connaît dis- 
tinctement et il les aime comme des fils selon l’es- 
prit, associés à son travail dans l'atelier de l’histoire. 
I me croira jamais avoir trop d'élèves. Il en cherche 


il a créé ou suscité: 


« Documentation Catholique » » 


-CAiQurs, 


et il en trouve, et: non. des moins diligents ni 
moins aimés, que peut-être il ne verra de sa 
Ses leitres iront incessamment soutenir et. dirige 
leur zèle épars. Qui les dénombrerait, chanoir 
archéologues, instituteurs curieux d’ histoire locale: 
retraités chercheurs de voies romaines, dont il a aidé 
les recherches et mis au jour les découvertes où 
les trouvailles À £ 
Tout ce qu'il a donné de son savoir, de & 
pensée et de lui-même à sa famille spirituelle nous 
dit assez la noble notion qu'il avait du rôle dé 
l’Université. Un grand nombre de Français le con 
cevaient en ce temps-là et plusieurs le conçoivent 
encore comme celui d’une administration savant 
qui élève des avocats, des médecins, des. ingénieurs, 
des fonctionnaires et leur délivre des diplômes don 
la valeur ne sera pas contestée, pourvu qu'ils 
diffèrent point de, Besançon à Poitiers, de Lille | 
Toulouse et qu'ils confèrent partout les mêmes 
prérogatives que ceux qui s’obtiennent à Pari 
Jullian, non moins que Liard, médité de rompre 
cette symétrie impériale, Il appelle de ses vœux 
par ses leçons il contribue à fonder l’Universi 
provinciale : celle qui approprie son enseignement 
au sol et aux caractères d’une région, en même 
temps qu'elle met à profit, pour son travail sci 
tifique, la matière que lui propose un terroir f 


çais. Il se glorifie, lui, d’être un savant de pr 
vince et, comme MER un académicien de 
Bordeaux, 


Celui qui devine et prépare le mieux l’aveni 
d’une institution est d'ordinaire celui qui en a 
mieux pénétré l'esprit et accepté la règle. Jullia 
tenait, par les traits profonds de sa nature, à l’Ur 
versité libérale telle que l'exemple de ses maîtr 
la lui avait montrée : corps de savants et d’édu 
affranchi des tutelles et des servitudes de 
la politique, exempt de tout dogmatisme officiel 
travaillant, dans un pays où tout le monde € 
admis à discuter de toutes choses, à mettre 
honneur le goût de la vérité. La discipline uni 
sitaire a ordonné et fortifié en lui ce qui ét: 
de l’homme même. Il lui est en partie redevable 
d’avoir mené à bien une tâche diverse et immensi 
œuvre de science et de foi, qui nous laisse de 
personne morale cette image infiniment attachante: 
un savant que son imagination fait contempor 
de loutes les époques, un chrétien zélé, aus$ 
prompt à réprouver les injustices et Îles viole 
par delà les prescriptions et les amnisties qu’à cél 
brer les grandeurs, les vertus, les enthousiasmes . 
chaque siècle, le règne de saint Louis 
l’avènement des Droits de l’homme, un calvini 
dévot à tous les saints de la Gaule et de la Fran: 
glorifiant Martin de Tours pour ses miracles 
Hilaire de Poitiers pour’ ses combats spiritue 
le moins neutre des historiens et le plus impartia 


Son « Histoire de la Gaule ». 
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Les légendes autour des origines nationales 


h 


Pour bien entendre ce que Jullian nous a Ce 
de nouveau et de précieux quant à la connaissanté 
de nos origines nationales, songeons aux légendes 
dont ce problème historique en a été entouré. Uné 
idée exacte et vive mous en sera donnée par u 
romancier, puisque, selon nos classifications, il fau 
immatriculer dans un genre, inscrire dans u 
groupe, qui n'est pas celui de l’histoire, le plu 
grand historien de la société française au x1x° siècle 
Dans le Cabinet des Antiques, Balzac dépeint 
gentilhomme de très noble souche aux. 


S. reres de d ÿ do 

cer jusqu'au souvenir. Il est d 

ps désabusé lorsque, en 1830, il va rendre ses 
devoirs à Charles X, qu'une autre révolution, si ce 
n'est la même, vient d'envoyer en exil, Il se meurt 
| d’avoir vu passer dans sa province « le maigre 
= cortège de la monarchie vaineue ». Et il profère 
_ ce mot suprême, où il résume ses espoirs trahis, 
… la cruauté de son destin et la catastrophe à quoi 
, il ne peut survivre: « Les Gaulois triomphent ! » 
CE ange parole dont plus d'un lecteur aujourd'hui 
_aura peine à déchiffrer le secret, se demandant 
eut-être par quelle hallucination « partisane » ce 
ieux marquis pouvait impliquer la postérité des 
rvernes, des Eduens, des rnutes et des Allo- 
oges dans l'événement de 1830, émeute de typo- 
graphes et de petits commerçants, révolution de 
journalistes, d'historiens et de bâtonniers, Le sens 
n'en était que trop clair, il y a cent ans. Ils étaient 


pour une revanche des Celtes la victoire de Lafitte 
“et de Dupont de l'Eure, de Thiers et de Dupin. 
. Légitimistes ou libéranx, régicides ou anciens émi- 
… grés, ils croyaient ce que leur avaient appris 
quelques philosophes mineurs du xvme siècle el 
même, dans une première manière de leur ensei- 
gnement et de leurs livres, les nobles esprits qui 
ont fondé notre école historique. La France leur 
_ apparaissait comme une nation composée de deux 
peuples, el, ce qui est pis, de deux races : une 
race conquérante, d'origine germanique ; une race 
conquise, reste des héros de Gérgovie et d’Alésia, 
__ Celui qui a délivré notre histoire et nos esprits 
de ce mythe dangereux est Fustel de Coulanges, 
… le maître très révéré et très aimé de Camille Jullian. 
— Ce qui frappe le plus les profanes dans certaines 
“ découvertes fameuses, c'est que tant d'années, d'ef- 
forts et de science y fussent nécessaires. Fallait-il 
donc du génie pour inventer l’auscultation P El 
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- par le bon sens, dans le bon chemin, et dissiper 
_ cetle théorie des races, dans le pays du monde 
A où les faits, les caractères et les visages en dénoncent 
. le plüs clairement l’imposture ? L'historien de la 

Cité antique et des Institutions de la France a exor- 
cisé notre passé, Il mous a restitué des annales et 
uné généalogie telles qu'elles cesseraient d’être un 
appel à la guerre civile, Allant de textes rigoureu- 
_ sement étudiés aux faits permanents et aux lois 
_ générales, avec une plénitude de pensée et de style 
… aussi propre aux résurrections historiques que la 


ÿ prose fiévreuse et splendide de Michelet, il nous a 


rendu le sens des événements et des institutions que 
. certains de ses devanciers avaient obscurci de leurs 
. mythologies funestes, II a brisé l’image frauduleuse 
. que des polémiques nourries de fausse science nous 
avaient proposée de nous-mêmes et de notre pays. 
…— Elève préféré de Fustel, chargé par lui d'éditer 
- ses écrits posthumes, dJullian reste fidèle à la 
méthode et à l'esprit du maître jusque dans les 
endroits où leurs idées se séparent et se contre- 
disent, Il va prolonger et forlifier, par une œuvre 
| puissamment originale, une doctrine historique 
. dont il sait mieux que personne la sévère recti- 
Étude, Et c'est au delà des temps étudiés par Fustel 
» __ toujours en amont — que le porte sa curiosité. 


La Gaule avant la venue de César. 


Avant la venue de César, depuis plusieurs siècles, 
Ja Gaule constitue, selon Jullian, non pas une race, 
ni un assemblage\ de peuplades, mais une nation 


+ 


‘et uñe patrie. D'abord, le sol, ln 


epuis quelque 


rencontre entre la mer de Gascogne et le confluent 


nombreux alors les Français cultivés qui tenaient | 


n4er ‘avec un courage farouche, comme chaque Ga 
_ fallait-il un Laënnec de l’histoire pour nous mettre, 
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. Certes, il n'a garde de 


se batiiques toutes les harmonies que l’on se plaît "4 


à découvrir entre les hommes et la nature, Il sait 


les esprits sous les ciels les plus doux et à l'émbr 272 
des coteaux les plus modérés, Les œuvres de l'in: 
lelligence, il le sait, ne portent pas toujours un 
reflet des lieux où elles sont nées, Lui qui aimait 
tant la beauté si diverse de notre rivage basque, il 
a dû songer et réfléchir plus d’une fois devant un 
Paysage transparent et plein de sérénité que l'on 


de la Nive et de l'Adour : c'est là que Duvergier de 
Hauranne, chanoine de Bayonne, et son condisciple — 
Cornelius Jansénius ont concerté leur théologie 4 
la grâce, Il nous parle sans doute des « vertus » | 
et des « énergies » de la terre, mais sans ver$er 
dans un déterminisme fallacieux, Et il nous mon “y F2: 
avec Lam d'art et tant d’amour, sur le sol de . 
Gaule, la merveillense concordance des fleuves 
des vallées, les plaines nourricières, les forêts 
tectricés, es hautslieux, refuge suprême 
hommes et siège des divinités, qu'il nous ge 
sans peine à ses vues et à son propos. Nous n'en 
doutons pas, un pays aussi soigneusement découpé 
et distribué attend Ja nation qui viendra s’y établir: 
il lui est destiné, ils vont se façonner l’un l'autre 
et ils se ressembleront. C'est là ce que notre hi 
rien appelle un domicile d'humanité, où tout 
été disposé afin que les hommes se rencontrent et 
se connaissent et qu'ils forment le peuple, non pa: 
le plus uni assurément, mais le plus un qui soit. 
Un peuple dé paysans. If produira le meilleur blé et 
mangera le pain le plus blanc du monde ; il construira 
une charrue et des instruments de travail qu'adop- 
teront les grossiers paysans d'Italie, ses vainqueurs; : " 
il s’adonnera avec une incomparable adresse à la 
chasse, le seul jeu vraiment national, en France; 
et il sera tellement relié à sa terre qu'il la défendra 


aurait défendu son champ, et tellement pénétré des 
faveurs dont il fui est redevable, qu'il évitera autant 

qu'il pourra de s'en éloigner: peuple plus enclin 
que tout autre aux amiliés entre peuples, et le moins 
curieux si ce n'est le plus ignorant de l'étranger. 0. 
Et puis les Gaulois ont en commun des souvenirs. 
de gloire et des espérances dont les poèmes des 
Druides leur nourrissent l'âme. A l'appel d'un chef, 
Vercingétorix, les guerriers des peuplades se lèvent. < 
et accourent pour la défense de leur sol et de leurs 
foyers, Le principe spirituel d'où procède toute 
nationalité animait depuis longtemps la Gaule, au 
moment de la conquête romaine. La Gaule est une 
nation, une patrie, et qui survivra à deux inva- 
sions, qui n'ont pas été des conquêtes, Après un 
demi-millénaire de soumission à Rome,’ c'est la 


. Gaule qui a créé Clovis, affirme Jullian. Et s'il mes 


l'a pas dit, tout ce qu'il a écrit le suppose: après 
Clovis et Charlemagne, c’est encore la Gaule quë 
créera le Capétien. CAES 
Ca 

L'historien a ressuscité le passé. .) 

La description de cette Gaule éternelle, souvent 
envahie, jamais conquisé, loujours présente dans le 
destin de la France, forme la partie principale et 
la plus neuve de son ouvrage, Ceux qui ont le droit 
d'en juger nous disent qu'une telle restitution dé 
notre passé le plus lointain n'a été égalée ni chez 
nous ni ailleurs. Ce qu'il y a apporté de travail, de 
méthode et de science, nous croyons le deviner êt 
que rien de tout cela cependant n’y pouvait suffire. 
Deux difficultés égales et contraires, peut-on penser, 
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‘se proposent à l'historien, selon 
aborde, deux variétés du chaos : la rareté des témoi- 
_ gnages directs, authentiques, sûrs, l'abondance de 
_ documents de tout repos mais secondaires, dont il 
-_ demeure ébloui et accablé comme par une terrible 
. profusion de choses cértaines et insignifiantes. C’est 

l'intelligence qui organisera ces éléments disjoints 
et confus d’une création humaine. Elle y emploiera 
“tout l'appareil critique et savant appelé « sciences 
auxiliaires de l’histoire », Mais comment nous 
_  rendra-t-elle sensibles le caractère et la vie des 
_ siècles et des sociétés disparus? Jullian, qui savait 
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rien à celle du voyant d'Israël que l'Eternel son 
Dieu place devant un immense ossuaire, lui disant : 
‘« Fils de l’homme, prophétise sur ces ossements 
… desséchés.. L'esprit entrera en eux... Ils se tien- 
- dront debout... Et ils vivront... » L’historien- 
_ prophète est celui qui ressuscite le passé parce qu'il 
est un écrivain. Nul doute qu’un tel pouvoir et les 
prestiges qu'il suppose ne soient un peu suspects, 
de nos jours, à des esprits qui se flattent, à très 
_ bon droit, de suivre en toutes choses et en tous pro- 
…  blèmes une stricte méthode scientifique. Encore 
_ est-il permis d'observer qu'il y aurait quelque excès 
* à prétendre que les règles qui guident le physicien 
et le biologiste dans leur laboratoire s'appliquent 
rigoureusement aux travaux de l'historien et même 
_ à l'étude des ouvrages de l'esprit. 
… Il paraît peu probable qu’une même voie con- 
- ‘ duïse, dans tous les ordres de recherches, à un 
même genre de vérité ou de certitude, Nous ne 
_ saurions trop nous féliciter, certes, que l’on nous 
‘ait! donné une anatomie des Méditations, de Jocelyn, 
des Contemplations, de la Légende des siècles. Mais 
ceux qui se sont livrés à de telles entreprises y 
_ devaient d'autant mieux réussir qu'ils étaient des 
 letirés accomplis et des hommes de goût. Ils savaient 
“qu’à vouloir trop scientifiquement expliquer les 
causes d’une révolution ou les origines d'un chef- 
d'œuvre Httéraire, on court le risque de suppléer 
- à des vérifications impossibles par les illusions de 
- la statistique. Il faut laisser quelque chose au juge- 
{4 . ment, selon le sens où l’entendait Pascal, à la sensi- 
_ bilité, même au talent. L'histoire était, pour. Vol- 
taire qui n’y trouvait aucun sujet de scandale, une 
_« partie des belles-lettres ». Pour être des écrivains, 
Augustin Thierry, Michelet ét Fustel n’en ont pas 
_ moins renouvelé et accru la science des sociétés 
‘& humaines. Et Camille Jullian n’eût pas ramené 
+ l'esprit et la vie dans l’ossuaire gaulois, il ne nous 
\ eût pas fait connaître les hommes nos pères, si son 
 érudition ne s’y était-aidée d’une. imagination puis- 
: sante, d’un style coloré et chaud, merveilleuse- 
ment vivant, 


Si Vercingétorix avait battu Cesar, 


- Céux qui lui reprocheraient d’avoir trop cédé à 
ses dons se défendront mal eux-mêmes de son art 
persuasif, füût-ce dans l’endroit de son œuvre où 
il donnerait le plus de prise à leur critique. Au 
tome VI de l'Histoire de la Gaule, ayant dit avec 

» une rigoureuse loyauté « le bien et le mal de la 
conquête romaine », il se demande ce qu'il fût 
advenu de notre pays si Vercingétorix avait battu 
César à la balaille de Dijon et chassé les légion- 
naires jusqu’au delà des Alpes ou tout au moins 
jusqu’à Narbonne. Selon lui, il n°y a pas lieu d’en 
douter, la Grèce, la Grèce elle-même, par Marseille, 
eût initié et gagné les Gaulois à la civilisation médi- 
te terranéenne. « Marseille était 1à... » nous dit-il. 
7 Cette éducation et cette conquête de l’esprit étaient 


es époques qu il 


bien sa Bible, a dû comparer la mission de l’histo-, 
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| commencées lorsque César est venu. La Gaul 
| déjà reçu des Grecs l'alphabet, la monn 


médecine, avec le rudiment-de la statuaire. Pourquoi 


a-t-il fallu, quand elle s'était mise à l'école: de 
maîtres qui ont inventé le raisonnement, la préci-s 
sion et la sagesse, qu’elle passât sous la disciplines 
des Romains, lourds et emphatiques répétiteurs D 
Comme Jullian l’a soutenu sur ce propos, l’his- 
torien a le droit de former des hypothèses. Il est" 
licite et il est bon qu'il imagine parfois et nous" 
représente, auprès de ce qui s’est produit, ce qui 
aurait pu se produire et principalement ce qui a 
failli arriver. C’est nous bien montrer le rôle de 
l’homme dans la succession des événements et faire. 
au libre arbitre et à la responsabilité leur part. Une « 
telle liberté interdite à  lJ’historien, ses récits ne 
nous offriraient qu’un répertoire de fatalités, Et 
bannir de l’histoire, avec l'hypothèse, la recherche 
de ce qui aurait pu être, ce serait diminuer trop, 
dans trop de chapitres, ce qui fait la consolation du | 
juste et le soutien des modérés. Où la discussion trou- « 
verait place, c’est lorsque Jullian suppose une Gaule 
hellénisée-s’élevant, sans la rude entremise de Rome, 
à la culture et aux idées du monde éditentapé et 
Certains croient que le démon de Marseille lui a dressé } 
là quelque embûche dont il ne s’est pas gardé. Il reste, 
tant son enquête a été consciencieuse et loyale, que 
les critiques qui se sentiraient en disposition de le 
contredire seraient encore tenus d'emprunter à 
Jullian lui-même l'essentiel de leurs objections. 


‘ 


Ce que la Gaule doit à Rome. 


Aussi nettement que Fustel, il nous a fait voir 
avec quelle facilité, ou plutôt avec quel élan, les 
Gaulois, après leur défaite; ont adopté les lois, les 
dieux, les mœurs et la langue des vainqueurs. Mar- 
seille elle-même abdique, Marseille trahit sa vocation. 
Les Marseillais prennent des noms romains: Cor- 
nelius, Porcius, Pompeius. Canebière est un mot 
latin, constate-t-il avec tristesse. Et les Arvernes, 
les hommes de Vercingéttorix, falsifiant naïvement 
leur généalogie, se donnent une . ascendance # 
troyenne... L'élite des Gaulois ne rêve que d'étudier 
et d’imiter Cicéron et Virgile. On se pousse et on 
se presse dans les écoles romaines de grammaire et 
d’éloquence : c’est la voie des honneurs, des dignités, 
des places. Le professeur de rhétorique a vaincu les 
Druides et conquis la Gaule. Un illustre pédagogue 
de Bordeaux sera préfet des Gaules, c’est-à-dire vice- 
roi de l'Occident. La République des professeurs est 
fondée institution gallo-romaine, et, comme la 
Gaule, éternelle. On croit discerner parmi les Celtes 
vaincus comme un immense désir de ressembler aux 
« gens de qualité », d’apprendre ce qu'ils ont 
appris, de copier leurs manières, de s’éléver à leur - 
rang. Emulation fort capable de porter les âmes : 
aux résolutions vigoureuses, et qui ne laissera pas - 
d’aiguillonner l'énergie nationale, si le plus national - 
de nos grands écrivains n’a voulu la dépeindre, au 
xvu® siècle, que par les côtés favorables au dessein 
où il était de faire rire les honnêtes gens. Au 
lendemain de la conquête, l'ambition de nos ancêtres 
est de s’égaler à l'aristocratie sénatoriale, experte 
en politique et lettrée, qui a créé le droit, inventé 
l'administration et appris le grec. Les « gens de 
qualité », ce sont les Romains. Les Gaulois d’ailleurs 
les surpasseront très vite en éloquence. Ils donneront 
à l'empire des orateurs, des poètes, des administra- 
teurs ; ils lui donneront surtout, et jusqu’au dernier 
jour, ses soldats les plus braves et les plus fidèles. 
Elève de Rome, la Gaule a été aussi sa meilleure 
alliée, Après ce que Jullian nous en a dit, il. nous 
serait difficile de ne pas croire qu'il y eût entre ces 
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ses voisins de l'Est ou de ses voisins du 
ieux valait qu'un maître lui vint de la 
LEARÉS: : |; ? \ 
Qu'elle pèt connaître un autre sort, on l'ima- 
nera malaisément, si l'on se rappelle ce que Jullian 
même nous a enseigné, avec son impartialité 
ns défaillance, du caractère et du tempérament 
s Gaulois. Il nous les montre soldats incompa- 
bles, intelligents, industrieux, durs à la peine 
ais trop passionnés pour l'éloquence, légers, indo- 
es, changeants, lement incapables de supporter 
E chef et de fonder un gouvernement populaire, 
_ formaient assurément une nalion, dirons-nous : 
n'avaient aucune idée de l'Etat. « Aucun de leurs 
auts n'était sans remède », ajoute-t-il. Et nous 
croyons, ou plutôt nous le savons. Se fussent-ils 
nendés sous l'influence de l’hellénisme ? C'est au 


nd le problème que pose l'historien. Un illustre 


rdelais qu'il admirait fort a opposé aux « nations 
structives », dont le propre est de « faire des maux 
li durent plus qu'elles », les « nations industrieuses 
ii font des, biens qui ne finissent pas même avec 
les ». De celles-ci, la Grèce est à coup sûr la pre- 
ière et la plus grande. Mais quand on sait com- 
ent elle avait fini, on est fondé à se dire qu’elle. 
(3 apporté aux Gaulois toutes sortes de biens ines- 
mables, excepté celui qui leur était tout justement 
plus nécessaire : un modèle de stabilité politique 
de discipline nationale. 
| aura peine à regretter que notre pays ait 
gé pendant cinq siècles les destinées de Rome, 
Jon rapproche de ce qui manquait aux Gaulois 
- qu'ils ont reçu du vainqueur, Ils lui doivent 
squ'à la notion de leurs frontières, Ils ne savaient 


is que leurs voisins de Germanie transgressent | 


dre de la nature chaque fois qu'ils viennent 
mper de ce côté-ci du Rhin, C'est César qui 
L'appris aux vaincus de Dijon: Germani trans 
num incolunt. Et d'une version latine de 
ième, la France fera une pièce capitale de ses 
hives diplomatiques et militaires. Elle en lirera 
me une consigne nalionale qui se transmettra 
s ministres de la monarchie aux conventionnels, 
“ceux-ci au généralissime de l'armistice, en pas- 
nt par ces Gaulois de 1848 dont les messagers en 
hes allèrent notifier au gouvernement de Lamar- 
e ce cahier de doléances ou d’injonctions : le 


ernité des peuples et la rive gauche du Rhin. 
> leçon de géographie humaine qui a retenti si 
fondément sur nos annales, quel awtre nous l'eût 
née que le général romain, politique et homme 
lettres, qui médilait l'unité du monde et récitait 
s vers d'Euripide au pied d'AlésiaP Sans Rome, 
d et comment se fût constituée, en Gaule, une 
té politique ? é L 

lus que de grands hommes, les peuples ont 
soin d'institutions assurées qui aident le bon sens 
remplir son office dans l'Etat « pendant les inter- 
nés du génie ». Les Romains ont été les pre- 
érs à nous en instruire par-leur dure sagesse ; 
nous en ont même instruit par leurs erreurs. 
Iian nous à clairement ‘représenté quelles dissen- 
ms et quels massacres le Sénat et les empereurs 
Sent épargnés au monde, et quel respect ils y 
sent gagné, s'ils s'étaient avisés, eux les profes- 
rs de droit du genre humain, de fonder l'empire 
e des lois semblables à celles qu'établira notre 
Mnarchie familiale et héréditaire, Celle-là a réglé 
© une sorte d’empirisme rationaliste la transmis- 
ps : 


tions, à subir la loi 


| nature, l’action, du maître romain avait contribué 


(rage universel, l’émancipalion du prolétariat, la 


a k ca _ 5h L: â F pe À #3 7. ; 
ne) 2475 PAR er } Fr 4 Le 

sion du pouvoir, Et elle a créé, pour des siècles, au 
milieu des rivalités féodales, ce qu’un théologien de 
l'autorité appellera, par une familiarité de grand 
écrivain, « l'ordre qui roule le mieux tout seul ». Un 

tel. ordre, ce n’est pas le moindre mérite des Capé- 
liens, on peut le croire, que d'y avoir amené où 
plié des Gaulois, Jullian en fût certainement con- 
venu, De même nous eûl-il accordé qu'autant que - 
les vertus de la terre et les forces cachées de la 


> 


_à préparer en Gaule l'avènement de la France, Tout où 
en respeclant les croyances et les traditions des 
Gaulois, proconsuls ou gouverneurs les ont accou- 
tumés à la pratique d'un droit uniforme. En même 
temps qu'ils transformaient en « administrés » ten 
contribuables nos turbulents ancêtres, ils leur four- 
nissaient, avec le cens, le tribut, les rites juridiques, ou 
les routes, les ponts et les aqueduecs, les instruments + #É 
d'une vie et d’une discipline communes. Notre 
incomparable unité nationale est une œuvre des rois 
que la Révolution a continuée et fortifiée, mais qui 

|_ porte sur des assises où l’on reconnaît un ouvrage 
romain. Jullian nous le fait bien entendre en plus 
d’un passage. Il croyait fermement que, vainqueur 
de César, Vercingétorix se fût pressé d'apprendre le 
latin. Il n’a méconnu ni la valeur de la cullure 
latine ni tels bienfaits de la victoire de Rome. és 

Il eût préféré, nous dit-il, à tous les pastiches 
fabriqués en vers de Virgile, dans les écoles d’Autun 
ou de Bordeaux, un chant de la Genèse ou de l'Exode 
celtiques. S'est-il cependant fait faute d'admirer … 
l'heureuse alliance de la poésie des Celtes et de la 
raison romaine, dans ce groupe de nos grands éeri- 
vains de Bretagne, dont Pierre Lasserre a décrit 
avec lant de pénétration et de vigueur l’allure clas- À 
sique et les traits singuliers ? Nul ne le croira. Ima- 
ginons un Chateaubriand qui eût apporté dans les 

‘lettres et dans la politique, avec son génie propre, 
la rêverie et l'inquiétude du génie celte à l’élat de 
nature. Ce druide de la forêt romantique, Jullian, 
fils du Midi, n'en eût pas soutenu l'idée sans 
quelque effroi. Tout en restant l'ennemi de l’impé- 
rialisme romain, il eût loué et béni la discipline 
de Rome, qui a rectifié l'âme orageuse des Gaulois. 
La supposition d’une Gaule créant toute seule son e 
destin lui a été ce que l'hypothèse est à tout savant LA 


D 


doué du sens de la découverte une vue dont ra 
l'utilité est « de nous entraîner hors du fait et de à AN 
porter la science en avant », comme dit Claude TL 
Bernard, le recours à une fiction parfdis, pour se  » 
saisir mieux d'un fait nouveau et d'une vérilé. 3 e 
Lee 
' \ Leg 

« . . . . L . * = 
Camille Jullian, « missionnaire de l'histoire, d: 
moraliste de la patrie ». D. 
.C'est par ses leçons au Collège de France qu'il LS 


nous aura donné la substance et tout le fruit de 
son savoir et de sa pensée. Il a exploré et mis au 
jour un millénaire du passé de l'Occident. I n'en 
lirera pas ce que l'on eût jadis appelé une philo- 
sophie de l'histoire. Mais, en historien qui pense 
qu'une de ses fonctions est de juger, il va livrer 
M, avant, pendant et après la guerre, la somme de 
ses réflexions sur lesifaits permanents qui ressortent 
de son enquête. 

A mesure qu'il ayvançait dans ses (ravaux, il a cru 
d'une conviction plus ardente à la valeur de la 
science qu'il a servie héroïquement jusqu à Y épliiser 
ses forces, comme Fustel son maitre, corame 
Augustin Thierry. Toutes les querelles intentées aux 
historiens et à l'histoire, qu'elles proviennent d'un 


complot de fanatiques où des jeux. ins 
_ de l'intelligence, un simple constat, selon Jullian, 

serait propre à les terminer. Qui empêchera jamais 

que l’homme ne fasse de l’histoire ? Il est historien 

par sa nature. Une curiosité irrésistible le hante : 
il veut savoir d'où il vient et quels étaient ceux qui 
. ont laissé leur trace autour de lui et en lui-même. 
x Si vous ne l’instruisez de ses annales, il les inven- 
tera ; il créera avec sa naïveté ou avec ses passions 
d’absurdes illiades villagcoises. Ces Français surtout, 
ajouterons-nous, dont plusieurs unissent à l’igno- 
_ rance du passé la superstition des précédents histo- 
_ riques, ces Français, qui les empèêchera de reprendre 
et de prolonger indéfiniment les disputes de leurs 
_ aïeux? Car il n’est guère, entre eux, de brouilles 
_ durables qui ne procèdent des ancêtres, comme il 
_ sied aux personnes de qualité. Ce qui les divise, 
c'est beaucoup moins la politique, où un grand 
nombre restent indifférents, que des rivalités sociales 
_ qu'ils entretiennent et se transmettent, d’une géné- 

ration à l’autre, comme un très ancien héritage. Ils 

ne sauraient se tenir de mêler aux moindres débats 
_ leurs traditions contraires et leurs ascendances 
incompatibles. Ils se plaisent, jusque dans une déli- 
* bération cantonale, à invoquer et attester des siècles 
que souvent ils connaissent mal. Puisqu'il n’est pas 
prouvé d’ailleurs que l’on coure de plus grands 
risques d’égarement à étudier l’histoire qu’à user 
du syllogisme, ou même de l'induction, il faut les 
exhorter et les aidér à la mieux apprendre, à l’en- 
tendre mieux. 

C'est ce que concluait Jullian et à quoi il s’est 
consacré, dans la dernière partie de sa vie, avec un 
zèle renouvelé et un talent admirable, em savant et, 
. comme il nous le déclare, en « vrai croyant de la 
_ patrie ». Plus pénétré que jamais d'équité et d’exac- 
 titude, proclamant d’ailleurs que l’histoire est une 


dit ce que la France doit à la culture antique, au 

_ christianisme, à l’épiscopat, à la monarchie, à la 

. Révolution. Dans le cortège de nos gloires, tel qu’il 

l’ordonne, les saints et les héros de l'esprit tiennent 

le premier rang, suivis de la foule d'hommes dont 

le travail et les vertus ont fait de notre pays un si 

doux foyer. Louant et exaltant les soldats, sévère 

‘aux conquérants, dénonciateur infatigable de tous 

les impérialismes, son propos est de persuader ses 

compatriotes de quel amour leur passé est digne 

par les beautés morales et les richesses spirituelles 

qu'il contient. I les invite à vivre en harmonie avec 

- leur propre nature et avec leurs aïeux. L'histoire, 

société des vivants et des morts, constitue pour 

Jullian un lieu de rencontre et le lieu de réconci- 

_ Mation des Français. Et comme il leur montre com- 

ment les patries se forment et durent, il leur 

enseigne, avec une instance grave, comment elles 

meurent: Elles sont en péril et l’heure des domi- 

nations impériales est proche, lorsque se manifeste 

ce qu’il appelle « la tendance internationale des fac- 

lions politiques », c’est-à-dire lorsque les hommes 

se groupeñt en des patries abstraites, établies sur 

une communauté d'opinions, ou de croyances, où de 

passions, où d’instincts. Un des faïts universels et 

l’un des plus constants qu'il ait observés lui a inspiré 

cet avertissement. Et rien, selon lui, ne nous auto- 

rise à metlre en doute la valeur de cette expérience 

du passé. Car plus il va et plus, comme Fustel de 

Coulanges, il accorde d'importance parmi ses sources 

.. aux « sentiments éternels de la nature humaine », 

ee rattachant ainsi l’histoire à la plus commune et à la 
plus glorieuse tradition de nos letires. 


Il pensait qu'en dépit des progrès qui renouvellent 


ux les plus raffinés 


trouver en présence d’une humanité toute neuv 


s'est connu d'autre mission que celle qu'il ten 


science, maïs la plus difficile de toutes, il nous | 


- de Jean Bernadotte, mais, à l’allant de votre vië 


| en vous un compatriole de ces illustres Pyrénéer 


| papiste ; Jean Bernadotte, de catholique, luthérios 


| nelle est, en effet, originaire de la Provence ; 


des individus et des peuples, d’autres croient. 


les gens de maintenant n'auraient pas grand’e 
à apprendre des anciens. C’est la divergence mèê 
qui fait le fond de la plupart des discussions 
tiques et de quelques controverses sur l’hist 
Jullian tenait pour l’homme des classiques, celui « 
a peu varié d’Euripide à Racine, de Montaig 
de Molière à Balzac et Sainte-Beuve. 

Des leçons qui ont terminé sa carrière, il sert 
aisé d'extraire un beau livre destiné à l’éducati 
de la jeunesse et à celle de ses maîtres futurs. U 
recueil de discours à la nation française, dire 
si je pouvais croire que ce titre lui eùt agréé 
n'y trouverait ni appareil prophétique, ni jact 
dogmatisante, ni artifices de propagande, mais 
vive et franche parole d’un savant et d’un Fran 
qui a aimé son pays comme il a aimé la vér 
Universitaire et historien de grande réput 
républicain de conviction comme de ,naissanc 
n’a jamais songé à faire figure de docteur d 
loi dans la République. Il n’a ambitionné et à 


de sa vocation même et de son état. Il portait : 
orgueil le titre de professeur. Il a tiré son aut 
spirituelle et son renom d’une tâche accomplie 
la pratique du devoir quotidien. Ce n’est pas, 
sieurs, le moindre signe de noblesse que nc 
offrent la vie et l’œuvre de Camille Jullian, pion 
nier de la nation gauloise dans sa chaire municipal 
de Bordeaux, et dans sa chaire du Collège de France 
missionnaire de l’histoire, moraliste de la patrie. 


Réponse de M. Louis Madelir 


Moxsreur, 


Je ne vous surprendrai pas, je ne surprend 
personne en saluant en vous un pur Béarnais ; m 
c’est à un trait que, dès F’abord, il me plaît 
souligner parce que, depuis trois siècles et demi, 
mot de Béarnais sonne bien aux oreilles français 
Vous n'émaillez pas vos propos du « ventre saïf 
gris » de Henri de Navarre, ni du « Diou bibant# 


à la verve de votre esprit, à la gaieté de vos di 
cours, à la sonorité de votre verbe, on devinerait vi 


Votre province qui, territorialement, est petite, esfk 
historiquement, grande, : deux hommes sont, pot 
conquérir un trône, partis de votre pélite capitalé 
Ce n’est pas un trône que nous vous avons offert 
Mais — ce qui est aujourd’hui plus stable — wi 
fauteuil, d’ailleurs métaphorique. Vous avez, au 
plus, sur vos rois béarnais, un avantage : tous de 
— Henri de Navarre, en se faisant, de hugué 


— Ont, pour recevoir la couronne, dû changer à 
miesse. Or, c'est précisément votre messe qui no} 
a plu : nous vous avons élu pour être resté, perâts 
vératnment, activement, combativement, fidèle à 


culte et à la défense des bonnes leltres classiques: 


LÉON BÉRARD D | 
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Pur Béarnais, disaïs-je à l'instant ; il faut a 
Par 
m 


tout aussitôt, je me rectifie : votre famille 


> 


L F, INalradte, 


DEA 0 


_ 


Napoléon, ne :s'est pas contenté, äl y a plus ‘d’un 
«siècle, d'adopter le Béarn comme sa (terre d'éleütion : 
‘s’y est marié; son fils, votre père, :S°y test marié 
sel y a passé ‘toute sa vie; vos aïeux maternels €t 
and'maternels vous font nine très ancienne ascen- 
ice lbéarnaise. Votre famille, fortement ‘enracinée 
“celte marche des Pyrénées, y :a acquis et gardé 
bonne !terre béarnaise ; Sauveterre-de-Béarn vous 
ent avec ‘raison pour un ‘fils glorieux, et, par votre 
e, vous êtes d’une lignée .qui s’est trempég, des 
ècles, aux eaux, toutes wvüisines, de Salies-de- 
mn ; le sel de Salies, c'est votre vin de Jurançon ; 
os propos en ont été, pour toujours, assaisonnés. 
Votre enfance s’est partagée entre les deux vieilles 
naisons familiales : celle de Sauveterre et celle de 
te-Gladie, toute proche. 
… Ælles étaient, pour un esprit curieux comme le 
wôtre, pleines :de trésors. On vous montrait notam- 
ment deux petits paquets qui étaient fort instruc- 
ifs : lun contenait des guinées anglaises et l’autre 
“des assignats français. Les guinées venaient d'un 
and-oncle qui, lorsque, franchissant toutes mos 
ontières, les étrangers couraient à la curée de 
Empire, avait vu les soldats de Wellington envahir 
“le Béarn; ils avaient, chose incroyable, réglé en 
les VTogements occupés et les quelques dégâts 
_CcOmMIS ; cet or on gardait, en mémoire d’un 
ni si miraculeux, une bonne poignée. Aux assi- 
 gnats s’atlachait, tout au contraire, le souvenir 
d'une amère déception; environ +791, votre aïeul 
… maternel avait, par enthousiasme civique, apporté 
“60000 Hvres en or au ‘district pour soutenir le 
“papier émis par la mation; avant trois ans, ces 
Go 000 livres en papier n'avaient pas valu trois louis. 
« Celle expérience, avez-vous écrit, avait à jamais 


nuit 


circulation fiduciaire. » Pour vous, ces deux sou- 
venirs sensibles — les guinées anglaises æt les assi- 
; français — comportaient deux enseignements, 
taires J’un de l'autre: à savoir qu'une 
-mation qui vit dans l'ordre traditionnel garde sa 
fortune jusqu'à en pouvoir faire largesse, et qu’une 
ion qui se voue aux convulsions voue, par là 
“même, son crédit à la ruine. Ce fut votre première 
leçon de science qu: vous en êtes resté très : 
sage et prêt à devenir, un jour, pour Raymond 
Poincaré, restauraleur momentané de notre trésor, 
un collaborateur convaincu. + È : 
2 Mais enfin ne pouviez-vous ne vous instruire qu'à 
ces leçons de choses, On vous avait confié à un col- 
 lège ecclésiastique de Pau où vous avez fait toutes vos 
classes; vous étiez, paraît-il, un très bon écolier, 
mais l'excellent supérieur observait chez vous, non 
sans inquiétude, une tendance à « faire l'amateur ». 
« Léon Bérard, bon élève, très intelligent, motait-il, 
mais il n’arrivera à rien. » Un supérieur — même 
excellent — peut être mauvais prophète ; vous êles 
à peu près arrivé à tout, 
F Sa vocation pour le barreau, 

Vous momtriez de bonne heure une vocation 
certaine pour le barreau; il vous fallait done, le 
baccalauréat franchi, vous inscrire à une Ecole de 
‘droit. Une tante dévouée qui, maintenant, remplaçait 
de vous les parents, hélas! trop tôt disparus, 
itait à vous conduire à Paris; un de vos oncles, 
s’y étant, un jour, inconsidérément hasardé pour 
“aller, dans un élan d'amour inexplicable, saluer 
vieux chansonnier Bérenger, en élait revenu si 
ie, peu de temps après, il avait succombé. 
m'avez-vous confié, n'a pas laissé, 


Mu 


: EN 2 3 un 
LES 38 CURE M 
- «Les Questions 


Votre dieu], de capitaine Bérard, ancien soldat de 


} 


Aotuelles » 


g'# 


je l'ai senti, de s'imposer à la méditation des 


‘miens, » La balance —— vous alliez apprendre pour- 


quoi — pencha cependant pour Paris. Mais vous 
vous y acheminiez comme vers une ville très dan- 


gereuse, L'arrivée confirma vos appréhensions; les 
trains de la Compagnie d'Orléans avaient alors leur 
terminus à la place Valhubert; vous y vîtes, à peine 


sorti de la gare, deux statues élevées à des médecins 


célèbres, Ricord et Pinel; une ville où l'on montrait 


tant de reconnaissance à des médecins RE 
au regard de votre salubre Sauveterre, un lieu 


pourquoi, après lout, elle vous y amenait. Et cette 
Béarnaise éclairée dévoila enfin sa pensée: « ! 
mon enfant, répondit-elle, pour que tu appre 
hien la langue française, » Vous avez, à Paris, tr 
bien appris la langue française, sans oublier, certes 
le béarnais, et par surcroît, vous voyez aujourd'hui 


k 


; 


PAR 
1 5" 
dément redoutable. Vous demandäâtes à votre lante 


< 


à travers la grande ville, vingt statues dressées à ” 


des médecins célèbres sans en éprouver la moind 
terreur, Tout ms qui finit bien. Mais de votre 
première impressi 


dans l'air natal et votre vie s’en cest trouvée 
aérée — et d’ailleurs orientée, Encore que ce P 
n’ait guère eu pour vous, depuis quarante ans, 4 
des sourires, vous déclarez que vous avez toujours 
eu peine à ne pas vous considérer « comme un 


CON 


on était née la résolution de vous … 
aller, le plus souvent qu'il se pourrait, relremper 


Béarnais venu faire son droit dans la capitale ». | 


Vous avez suivi avec assiduité, de 1894 à 1900 È 
les cours de l'Ecole de droït; car, quoi qu’en eût 
dit votre supérieur de Pau, vous aimez, en dépit 
de vos apparences « d’amaleur », faire consciencier 
ment ce que vous faites. En 1900, le doctorat enle 
vous vous inscriviez au barreau; un an après, Vous 


y étiez, parmi Jes stagiaires, déjà fort accrédité 
é à ma famille ume grande méfiance de la | Puisque vous deveniez, en 1901, « premier secrétaire 


de la Conférence du stage »; or, un « premier. 


secrétaire » a dans sa giberne — ou, si vous voulez, 


dans sa serviette — le bâton de maréchal, je veux 
dire d’un mémbre du Conseil de l'Ordre, d'un 
membre parfois du’ Conseil des ministres, Vous. 
aviez,……en qualité de premier secrétaire, à prononcer 


votre premier discours, sur Ernest Picard, avocat 


très _alerte et homme politique très averti, 

sa génération ; c’est dire que vous étiez fait pour le 
goûter et vous retraciez en homme d'esprit la vie 
de cet homme d'esprit, Votre discours fut D Lin 
et M° Raymond Poincaré, cherchant un secrétaire, : 
se saisit de vous, 


Secrétaire de Raymond Poincaré. 


Je ne sais si vous aviez besoin des leçons que ce 
sévère Lorrain était, plus qu'homme du monde, 
capable de ve à un jeune confrère. L'’ayant 
beaucoup connu, j'imagine facilement de quel bon 
conseil pouvait être, pour un débutant, cet homme. 
sérieux jusqu'à la rigueur, méthodique jusqu’à la 
minulie, probe jusqu'au scrupule, prudent à l’ex- 
trême, et par ailleurs nourri du droit, qu'il aimait 
plus que toutes choses. Peut-être avait-il cru voir 
arriver à son cabinet un Méridional à calmer, I 
ne put le croire longtemps. Quoique Provençal 
par une partie de votre sang, vous n'avez, Monsieur, 
rien d’un Numa Roumestan. « Je ne pense que 
quand je parle », disait le bon Numa, Ce n’est pas 
du tout votre cas. Sans doute vous est-il impossible 
de parler sans chaleur et votre verve est-elle célèbre ; 
mais vous ne tenez pas à la dépenser à tous les 
vents de la tribune ou de la barre. Vous êtes, au 
fond, un méditatif, et vous avez toujours hésité à 
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parler tant qu’un devoir ne vous y contraignait. 
: Certains vous taxent de nonchalance; c'est se 

tromper à une apparence que, par une sorte de 
_ coquelterie, vous n'avez jamais cherché à dissiper. 
: La vérité est que vous aimez mürir vos pensées et 
Fe _Jaisser maüûrir vos discours; vous nous -en avez — 
_  « crainte révérentielle » mise à part — donné une 
1e preuve éclatante ; mais comme, après les avoir 
ie k 


entendus, ces discours, on se félicite de vous les 
avoir laissés mûrir! 

Vos premières plaidoiries, bien préparées, étaient 
d'un ton pondéré. D'ailleurs, vous avez naturelle- 
ment, en tout, le goût de la mesure, et M° Poin- 
caré put vite constater qu'il n'avait à mettre aucun 
frein à la parole d’un jeune secrétaire qui, cepen- 
dant, tenait, par le sang, non seulement au Midi, 
mais à deux Midis. Il entendit, du moins, vous 
_ garer de certaines tentations : « Soyez, vous disait-il, 
_ assidu au Palais et fidèle à la profession. Fuyez la 
| politique; votre horreur de tous les fanatismes vous 
causerait là trop de déceptions! » Vous eussiez pu, 
en bon latiniste, répondre à l’ancien ministre par 
le Quis tulerit Gracchos de seditione quaerentes, « qui 
._ supportera que les Gracques se plaignent de la 
_ sédition? » Déjà la politique, insidieusement, vous 
_ enlaçait. 


un Ses débuts dans la carrière politique. 


C'est, à vrai dire, votre province qui vous enlaça. 
Vous lui restiez fidèle parce que vous l’aimiez d’un 
profond amour, C’est, à la vérité, un aimable pays. 
La nature l'a fait beau et les hommes l'ont fait 
savoureux. Le ciel, qui est du Midi, y invite à la 
ESS gaieté, mais les hauts monts voisins ÿ soufflent l’air 
re salubre qui, toujours, vient des cimes. Le caractère 
_ du Béarnais s’en ressent. Il est joyeux sans mollesse 
__ " et, participant à l’allégresse du Méridional, il pré- 
Le - sente les vertus de la montagne, qui sont la solidité 
1 dans l’agilité et la faculté de méditer — partant de 
. bien juger. Il éprouve de la joie à vivre, mais 
aussi à regarder, non sans malice, les autres vivre. 
Vous avez, un jour, parlé de cette « ironie déférente 
qui s’insinue dans la bonne grâce du Béarnais », 
et vous avez aussi proclamé que, lorsque le Béarn 
RDA a été réuni à la France — ou, disiez-vous, la France 
A au Béarn, — les compatriotes d'Henri IV ne sont 
HE entrés dans notre communauté que pour y restaurer 
ire le bon sens et la raison, en grand péril depuis le 
début des guerres de religion. 

Vous aimez les gens de chez vous et vous en êtes 
aimé, mais c’est que, comme eux, vous chérissez 
ce ciel, ces collines, ces bois, ces champs qui les 
enchantent, et votre maison familiale, Vous ne 
chérissez pas seulement la nature, mais les hommes 
du Béarn, et quand, récemment, votre collègue, 
M. le sénateur Champetier de Ribes, saluait en vous 
l’homme « chez qui, disait-il, sous une forme émi- 
nente, les Béarnais retrouvent les traits dominants 
de la race », vous avez certainement, goûté cet hom- 
mage comme le plus propre à vous conforter. Vos 
discours béarnais recueillis en un volume ne sont 
qu’un hymne en vingt strophes qui va vers la 
province aimée, Vous vous reconnaissez en elle ; elle 
se reconnait €: Vous. 

Elle s’est reconnue de bonne heure en vous. Vous 
éliez encore un débutant du barreau parisien, que 
Sauveterre vous élisait conseiller municipal, puis 
maire. En dépit des sages avis de M° Poincaré, 
vous aviez mis ou on vous avait mis le doigt dans 
l’engrenage. C’est äinsi qu’arrivent lés malheurs. 
; Car, après votre ville, votre canton. s'empara de 
vous, puis votre arrondissement: conseiller général 


« Documentation Catholique » 


Hervieu, Barrès, Ingres, Bonnat, Besnard, Toulous 


à , le 


en 1907, vous étiez, en 1910, élu député d’Orthezs 
L’engrenage fonctionnait, Raymond Poincaré 
devait prendre son parti. Il ne vous en voulait pas 
— il s’en fallait, Car déjà se promettait-il de pro 
fiter du désastre infligé à ses conseils pour faire de 
vous, derechef et à un. aure titre, son collaborateur, 
le jour où il serait porté à la présidence du Consei 4 

Vous n’y prétendiez pas. Notre confrère M. Mau= 
rice Reclus, qui alors vous fréquentait fort, écrir: 
que « vous n’étiez ni pressé d'arriver ni empr : 
de supplanter des aînés qui étaient vos amis et que 
vous considériez cofme des maîtres ». Tout a 
plus cette « déférence ironique », que vous deviez 
noter comme un des traits de votre race, se tra 
duisait-elle par quelques propos joyeux sur les 
grands hommes de la République. Connaissant votre) 
modestie, ils ne se formalisaient pas de votre caustis 
cité; on aime encore mieux être doucement raillé. 
que rudement bousculé. Quoi qu'il en soit, M. Poin= 
caré, appelé en janvier 1910 à former un Cabinet, 


+ 


_vous y inscrivit sans vous consulter, ni même vous. 


avertir, comme sous-secrétaire d'Etat aux Beaux 
Arts. Vous l’appreniez par la presse et couriez incon- 
tinent demander une explication au nouveau présis. 


dent du Conseil ; celui-ci contera, dans ses Mémoires,n 


qu’il eut grand’'peine à vous: faire accepter ce. 
demi-portefeuille. Il dut en concevoir une grande 
surprise. Le fait est effectivement peu commun au 
Parlement, 


L 


Sous-secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts, 


Vous avez été, aux Beaux-Arts, un gouvernant. 
agréable. Cela tenait en partie à cette modestie à» 
laquelle M. Poincaré avait dû faire violence. Pro- 
clamant, écrira encore M. Maurice Reclus, que vous 
n’étiez qu’ « auditeur au Conseil du gouverne 
ment », vous n’y éleviez pas la voix. Rue de Valois,” 
vous régniez « avec une débonnaire fermeté » et, 
quand vous étiez appelé à présider quelque céré 
monie relevant de votre ministère, c'était avec une 
sorte de crainte — « révérentielle » déjà — et en 
vous excusant de la liberté grande. 

Et pourtant, dès vos premiers discours, vous vous 
étiez révélé comme évidemment prédestiné à cette 
tâche, que j’appellerai extérieure, du charmant 
ministère qui vous était confié, De la Comédie 
Française, où l’on fêtait Paul Hervieu, aux Sociétés” 
savantes réunies en leur Congrès; du musée Ingres,… 
inauguré à Montauban, au banquet offert au grand 
Albert Besnard à son retour des Indes; d’une remise: 
de décorations à une distribution des prix du Con- 
servatoire, vous inauguriez celte série de discours: 
à la fois étincelants d'esprit et nourris de culture. 
qui, dès cette époque, fondaient votre renom d'ora-* 
teur leltré, et qui, par la suite, au cours de votre. 
séjour au ministère de l’Instruction publique, 
devaient si solidement s'établir, A vous entendre 
parler — sous-secrétaire d'Etat, puis ministre, —W 
on restait étonné autant que séduit, Ah! vous 
n’êtes pas de ces .infortunés ministres que, des 
Comices agricoles aux cérémonies de Sorbonne, nous 
avons vu trébucher dans la prose oratoire fabriquée, 
parfois sans leur concours, dans leurs: cabinets, - 
dans leurs bureaux et peut-être dans les prisons, — 
double corvée dont l’orateur, s’il est conscient, et: 
les auditeurs, si par vertu ils ont été attentifs, 
s’évadent, le dernier mot prononcé, avec un soupir 
de soulagement! C'est bien l'impression contraire 
qu'éprouvaient vos auditeurs lorsque vous veniez de. 
louer d'un tour si personnel Rabelais, Bossuet, La. 
Fontaine, Molière, Flaubert, Victor Hugo, Renan, 
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autrec, Forain, Mme Bartet ou l'éminent ménage 
urie, lorsque vous veniez de célébrer les cinquan- 
maires scientifiques à la Sorbonne ou de présider 


s concours du Conservatoire, C'est lorsque vous 


ous leviez pour parler que le publie se sentait 
friandé, et lorsque vous vous rasseyiez qu'il 
oyait avec regret se clore une fête de l'esprit. 
Et cependant vous ne cesserez, même ministre 
evronné, d'user, pour vous faire accorder le droit 
e parler, des plus grandes précautions. Vous redou- 
z, en thèse générale, le discours-ministre; vous 
ensez, avec le cardinal de Retz, « qu'il sied encore 
lus mal à un ministre de dire des sottises que 
len faire »:; car, si l’on peut admettre qu'il est 
ien difficile à un ministre de n'en pas faire, il faut 
onvenir qu'il n'est jamais absolument forcé d'en 


Rien ne pouvait plus agréer à vos auditoires 
lélite que æotre précautionneuse, mais sincère 
aodestie. Vous plaisiez infiniment, si j'ose écrire le 
10t, à vos difficiles administrés, et, d'autre part, 
sussissiez à résoudre les petits problèmes qui, entre 
»Mmps, se posaient au sein de ce que voire grand 
mi, Robert de Flers, appelait le Bois sacré. Si bien 
ue, sous trois présidents du Conseil, vous y étiez 
eux ans maintenu à la satisfaction de tous, | 
- Vous aviez cependant, à la fin d’un banquet offert 
Paul] Hervieu, montré quelque philosophie pré- 
entive à la perspective ouverte devant Lout ministre : 
Frère, il faut mourir! » De fait, lorsqu’en décembre 
913 vous étiez, par une nouvelle crise politique, 


ndu au barreau, vous étiez assurément le ministre 
4 


} moins marri de cette disgrâce — qui, au surplus; 


près les preuves que vous veniez de COR de votre 
lanière, ne pouvait être que passagère. 


Ministre de l'Instruction publique. 


Vous avez été, Monsieur, ministre cinq Ou six 
is, peut-être sept ; mais je vous crois volontiers 
band vous assurez que jamais vous n'avez demandé 
l'être. Vos anciens présidents en eussent, comme 
aymond Poincaré, tous témoigné. Un beau jour 
» novembre 1919, vous éliez, en bon député d’Or- 
léz, à la foire de Navarrenx-en-Béarn, quand un 
nmdarme, porteur d’un papier, vous arrêla ; un 
ncien ministre peut en ce cas, et dans tous les 
1ys, suivant l’état de sa conscience, prendre peur 
1 frémir de joie. Vous n'éprouviez ni peur ni joie, 
ais beañcoup de surprise : car le président Cle- 
lenceau, ‘qu'alors vous connaissiez fort peu, vous 
andait à Paris dans son style impéricux pour 
prendre le portefeuille de l’Instruction publique 
ne laissait libre la disgrâce électorale de l'infortuné 
. Lafferre. 

Ce ne fut d’ailleurs qu’un passage : trois mois 
jrès, Georges Clemenceau, victime de l’ingratitude 
itionale, vous entraînait dans sa retraite. Mais un 
à après, en janvier 1921, M. Briand vous rappelait 
* l'Instruction publique ef, en janvier 1922, 
_ Poincaré vous y maintenait, Vous y deviez 
neurer jusqu'en mai 1924. Vous avez donc — 
iose incroyable! — passé plus de trois ans de suile 
ins. le même ministère, Vous êles évidemment, 
onsieur, né sous un, astre exceplionnellement 
PUreux. 


Le problème des humanités classiques. 


Le ministre s'appelait encore ministre de l’Instruc- 
On publique, titre qui avait été honorablement 
rté d’un François Guizot à un Jules Ferry ; depuis 


a baptisé de l'Education nationale, sans doute 
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estions Actuelles » 


‘on y avait déjà grand souci de l'éducation naticnale, 


} 


pour rassurer les familles alarmées ; le jour où elles 


le seront encore plus, on le dénommera, je pense, 


à la mode du jour, de l'Education supernationale. 
Mais à l'époque où, vous, vous rentriez au ministère, 


et, plus que quiconque, le ministre qui, en janvier 


1921, s’y installait quand, précisément, un grand 
problème nalional, peut-être le plus grand, s'y 
posait, laissé, depuis des années, sans solution. ge. 


Il se posait depuis que la réforme apportée, en 
à l'instruction secondaire justifiait, par ses 


Re 


1902, à 
funestes résultats, les craintes que, dès l’origine, elle. 
avait éveillées. re 
_ Je serai tout à l'heure, en évoquant, moi aussi, 
la chère mémoire de Camille Jullian, amené à dire 
ce que je pense de la thèse qui a guidé ses magni- 
fiques travaux — à savoir que les Romains ont, par 
la force, imposé aux Gaulois cette culture méditer 
ranéenne que, sans eux, nos aïeux celtes eussent, à 
l'entendre, librement adoptée. Quoi qu'il faille pen- . 
ser de cette singulière hypothèse, il est un fait _ 
qui seul importe pour l'heure, — à savoir que la 

Gaule s’est, sous ses maîtres romains, imprégnée 

de la civilisation gréco-laline, à ce point que les 

cerveaux en ont été reformés et, je dirai pétris, et 
qu’à travers les âges ils sont restés tels. Celte cire 
constance explique l'enthousiasme et on peut dire Ces 


le délire avec lequel l'élite intellectuelle a, au 
xvi° siècle, accueilli, chez nous, la renaissance géné- 


rale des lettres antiques. ÿ 
. Notre langue retrempée alors par l’humanisme y 


qui, depuis plus de quinze cents ans, affluait pério- 
diquement des racines antiques à l’arbre français, lui 
apportant sans cesse, avec une force nouvelle, une 
nouvelle beauté ? Nul ne l’a contesté : des. Jésuites 
et Oratoriens qui professaient sous le grand roi aux 
plus illustres révolutionnaires de la fin du siècle 
suivant, de l'Université de Napoléon aux fonda- 
teurs mêmes de notre République, tous ceux qui ont 
eu souci de la force expansive de notre esprit ont 
admis que celle force avait sa source principale dans 
la culture traditionnelle. Toucher aux racines 
antiques de l'arbre françæis était risquer de le faire 
s'étioler et peut-être mourir. 
Par quelle aberration une telle vérité avait-elle pu, 
un jour, être méconnue À 
L'aberration était, en 1902, venue de deux con- 
ceptions radicalement fausses, et de la formation 
scolaire, et des exigences démocratiques. À 
L'extraordinaire expansion des sciences imposant, 
disait-on, une aggravalion des programmes scolaires, 
il paraissait expédient de créer, à côté de l'ensei- 
gnement classique, un enseignement moderne, des- 
tiné à préparer les jeunes gens à ce qu’on appelait 
les carrières pratiques. Les fins de la démocratie 
exigeaient, d'autre part, que loutes les carrières 
fussent ouvertes mûme à ceux. que l'étude des huma- 
nités aurait, dès le début, effrayés. De ce fait, la 
connaissance des langues anciennes serait réservée 
au petit nombre de ceux que leur vocalion aurail, 
de bonne heure, appelés, aux professions intellec- 
tuelles. Conceptions l’une et l’autre fausses, disais-je, 
et nul mieux que vous n’apercevait ce double contre- 
sens. È 
L'enseignement. secondaire at-il pour but de 
gaver les adolescents de toutes les connaissances 
nécessaires à la pratique fulure de la vieP Si oui, 
on avait eu raison, en 1902, de parquer les élèves 
en deux enseignements; mais l’ingurgitation de tant 
de matières est-elle vraiment le but de l’enseigne- 


rar s- 


"avait trouvé une vigueur nouvelle ; en réalité, n'y 
a x , > : SAR 
- avait-il eu là qu’une poussée plus forte de la-sève 
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ment secondaire? Ne doit-il pas viser avant tout à 
forger simplement, mais fortement, l'instrument 
grâce auquel, de dix-sept à vingt ans, un jeune 
homme pourra conquérir la science exigée par telle 
Carrière ‘qu'il aura alors, à bon escient, choisie ? 
Mais, s’il ne s'agit que de former les cerveaux, il 
de les fortifier, ne peut que les 


“qui, au ieu 


# 
r 


des accabler, Seulement, si tel st le but, il importe 
_ grandement que les esprits de nos enfants soient 
cultivés dans le climat où se sont formés les hommes 


_ la vie spirituelle, | ; 
Quant à la démocratie, c'était, évidemment, aller 
_ au rebours de ses traditions, à elle aussi, que de 


x 


- plus redouté: une aristocratie. Les réformateurs de 


esprit et talent, ils les avaient formés à l’école des 
 humanités; or, reconnaissant les bienfaits qu’ils en 
avaient reçus, ils les réservaient cependant à un 
petit nombre de Français qui, ainsi, constitueraient 


_ arcanes de la vraie culture «et de la langue même. 
C'est de \cette double erreur qu'était sortie la 
réforme de xgo2. Par surcroît, cette réforme était 
marquée d’une troisième erreur, celle-là d'ordre 
= psychologique et pédadogique, (C'était au 
de la classe de sixième, à dix ou onze ans, 


ou le goût des autres, C'était la fameuse « bifur- 
cation » qui, lorsqu'ils auraient quatorze ou quinze 
ans, serait suivie d’une sorte de quatrifurcation — 
1902, « l’enseignement secondaire partait d’un 
carrefour pour aboutir à un labyrinthe ». 
par une dernière erreur, ces enseignements, très 


raient indistinctement à ‘toutes 
appât offert par les réformateurs aux parents qui 
hésiteraient à affranchir lêurs enfants des difficultés 
de l’enseignement classique. L’appât avait joué, et 
lorsque “vous arriviez au ministère, sur 7 62r élèves 
de la classe de seconde, 427 seulement étaient 
inscrits à l’enseignement gréco-latin. Il était clair 


sombrer, 

à Les conséquences, dès 1914, étaient sensibles. Une 
baisse alarmante se manifestait dans la culture 
générale; maïs la principale victime semblait bien 
la langue française elle-même. Les témoignages 

abondaient, venant mon point seulement d’exami- 

_ /  nateurs et de professeurs de l’enseignement supé- 

fe rieur, mais de hauts admimistrateurs, de chefs d’en- 

reprises et même des Chambres de commerce. Tous 
observaient que les jeunes ‘hommes, - maintenant 


issus en grand nombre de l’enseignement moderne, | 


* ne savaient plus écrire un français correct mi bâtir 
clairement ‘un raisonnement. De grands savants, 
d’un Henri Poincaré à un Le Châtelier,, allaient 
jusqu’à affirmer que, pour s'être dérobés à la dis- 
Cipline des thèmes et des versions, certains parais- 
saient moins aptes à poser et à résoudre un pro- 
blème de mathématiques, On était ‘unanimement 


effrayé à voir des candidats aux agrégations eux: | 
mêmes incapables de rédiger une page de français. : 


Ce n'était pas un professeur de Httérature, mais un 
professeur de chimie, M. Bouasse, qui, désespéré 
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“st inutile de leur imposer cette masse de matières 
_ encombrer prématurément et je dirai: me peut que 


depuis la guerre, se révéler un autre danger. A 
cette magnifique explosion de l'idéalisme natio 


_ dont, de génération en génération, nous avons reçu | et par l'effet d’une de ces réactions qui ont 


travailler à créer, dans l'élite même de la nation, | 
ce que les pères de la démocralie ont toujours de | 


| plupart ne semblaient avoir pour idéal — si: 
1902 étaient gens distingués par l'esprit et le talent; | ; 
rapides par les moyens les plus faciles ; les pare 


à la facilité, qui aboutirait fatalement à un aba 


__ pis qu'une aristocratie: un mandarinat détenant les | ment plus sensible des esprits? Or, c'était prée 


tout au contraire, de notre victoire, issue de l’âm 


seuil ! 


- que Jes enfants, sans avoir même abordé l'étude | 


- des langues anciennes et celle des sciences, 
seraient appelés à dire — ou Jeurs parents 
à leur place — s'ils avaient le goût des unes. 


ce qui vous faisait dire que, après la réforme de: 


Enfin, | 


différents, recevraïent les mêmes sanctions et mène- : 
les carrières, — 


que les humanités classiques étaient en train de 
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devant ces résultals, s'écriait : .« Pour tuer 
gnement du français, il était impossible de déco 
‘une méthode plus parfaite que celle de 1902. » 


Leon Bérard, 2 


défenseur des humanités gréco-latine 


: ARR EI 
- Le mal n'avait fait qu'empirer avee les ann 
mais, par surcroîl, les esprits clairvoyants voya 


jours, pour l'humanité, suivi les jours de gr 
sacrifices, un vent de matérialisme soufflait « 
menaçait, chez nous, de dessécher les esprits a 
les cœurs. Les tout jeunes gens, encore sur les b 
du collège, en subissaient les funestes atteintes 


peut dire — que d'arriver aux profits les p 


s’en effrayaient : ne fallait-il pas opposer les 4 
ciplines traditionnelles à cette aspiration aviliss 


ment l'heure où ‘tous les patriotes aspiraient à fai 


réveillée de da nation, le principe d’un nou 
rayonnement de l'intelligence française. 

Vous étiez de ceux-là ; mais une autre préoceu 
pation, cependant, s’imposait à votre esprit. « | 
vastes promotions sociales, écrirez-vous, des homi 
nouveaux venaient d'accéder à la richesse et be 
coup à l'influence, qui avaient plus d'une rais 
de préférer le machinisme aux idées générales:. 
N'était-il pas selon le bien de l'Etat d'offrir à leur 
premiers descendants, au prix d’un travail méré 
toire, le vrai moyen de s'élever : la culture 
abrège les étapes, la culture qui est, au besoin, u 
prescription ? » D'une façon plus générale, « rec 
struire l'instruction publique, c'était, direz-v 
encore, défendre la primauté de l'intelligence, 
préparant une jeunesse capable de continuer l’offic 
traditionnel de la France quant aux choses de 1! 
prit ». Dès 1920, vous aviez mis la question à l'étude 
instituant une enquête approfondie et étendue ; car 
n'ayant jamais eu, vous le proclamerez à imaint 
reprises, de disposition pour la dictature, pe 4 
entendiez ne fonder votre réforme que sur les vœu 
de l'opinion éclairée. t *: 

Ces vœux paraissaient, en 1920, presque una 
nimes, et votre projet sembla d’abord réunir à pe 
près tous les suffrages — d'autant qu'il n'avait nul 
lement les apparences d’une aveugle réaction. Vou 
admettiez sagement que, même pour les élèves rame 
nés tous aux disciplines classiques, un enseignemen 
des sciences s'imposait, bien plus important qu'avan 
1902 — cela pour la question d’ordre :pratique, —€ 
— ceci pour la question d’ordre démocratique — qu 
l’on «devait, plus que devant, favoriser l'accès de ce 
humanités classiques, rétablies en leur vigueur, ak 
enfants du peuple, et vous y travailliez par un 
série de dispositions et de mesures. } 

Aussi bien n'’entendiez-vous pas enfermer, pou 
toute leur carrière scolaire, dans les études clas 
siques tous les collégiens de France et, pour vou 
faire plaisir, je dirai de Navarre; :pliés, de | 
sitième à Ja troisième, à l'étude des langue 
anciennes, ils étaient autorisés à. bifurquer, mai: 
cette fois, en connaissance de cause, vers un ense 
gnement où les sciences et des langues vivan 
joueraient un rôle exclusif. À ces jeune: 


nn lem: ; 

atin, avait écrit Saint-Marc Girardin ; il 
Bt qu’il l’ait oublié. » Vous partagiez l'avis 

ce maître de bon français. 


: général, et si largement conçue, rencontra-t-elle, dès 
- qu’elle prit corps, les oppositions que vous alliez 
voir à vaincre! Je le comprendrais mal si les 
asards de ma vie ne m'’avaient, quelques années, 
ais, personnellement, en contact avec ce que, par 
ine détestable perversion du mot, on appelle aujour- 
d'hui « la politique ». Elle a toujours été la plaie 
des Républiqnes, et l'esprit partisan est, plus qu’au- 
cune du monde, capable d'’aliéner les esprits 
et de dénaturer les problèmes. Cet esprit partisan, 
vous avez cru l’apercevoir jusque dans le Conseil 
supérieur de l’Instruction publique et dans ces 
i ants et contradictoires changements d’attitude ; 
vous alliez vous y heurter, bien plus encore, au 
Palais-Bourbon, où; durant treize séances, vous 
eûtes à défendre, contre les plus véhémentes incul- 
pations, en 1922, votre projet et, en 1923, le décret 
lement pris par vous. 
_ A voir de quel côté partait l'opposition et de quel 
esprit s’inspiraïent les arguments, il vous élait facile 
vous apercevoir que la+politique se mêlait, en 
et, dangereusement à la technique scolaire et alté- 
poraie les jugements. Vous vous étonniez d’ailleurs 
_ qu’on vous opposât avant tout l’argument démocra- 
tique ; il vous paraissait que, fout au contraire, 
d votre réforme soufflait l’esprit de la démocra- 
tie le plus généreusement conçue. « Puisqu'il est 
- permis, à l’imitation d’une parabole, disiez-vous, de 
: comparer l’enseignement, comme la vie, à un ban- 
» quet, je dirai que l’Université doit traiter tous ceux 
- qui viennent s'asseoir à sa {able ainsi que des con- 
_ vives capables de toutes les délicatesses et dignes 
- de tous les raffinements, Je n’admettrai point qu'il 
… y ait deux tables à mon banquet, l’une destinée aux 
- élus de l'intelligence, l'autre à ceux qu'attendent 
_ les rudes besognes de la vie matérielle. » A l’iné- 
» galité, consacrée par la réforme de 1902, vous oppo- 
_ siez ainsi légalisation, mais la seule que puisse rêver 
. un Français soucieux de la force spirituelle de notre 
pays, l’égalisation, non par le bas, mais par le haut. 
J'ai eu la bonne fortune d'assister aux séances de 
_ l'été de 1923 où, à plusieurs reprises et pour de 
_ longues heures, vous occupâtes la tribune, inter- 
_ rompu et parfois harcelé par les objections aux- 
. quelles vous répondiez avec tant de belle humeur 
malicieuse et cette claire éloquence qu'inspire la 
conviction, Je me contenterai de rappeler votre péro- 
raison où votre émotion, je m'en souviens, vint 
_ donner un accent plus haut encore à celle con- 
_ viction : 

« J'ai cru remarquer, disiez-vous, que nous pou- 
_vons être, mon pas pour aujourd’hui, mais pour 
_ demain, mais pour après-demain, menacés d’un ter- 
- rible danger : ce serait, dans une société où il n'y a 

d’autre-hiérarchie sociale que celle que crée la 
richesse, de voir la richesse sans la culture exercer, 
* dans le domaine de l'esprit, son terrible, son hideux 
_ pouvoir. J'ai vu ces symptômes, j'ai cru à ces dan- 
. gers. J'étais à un poste où j'ai jugé que mon pre- 
mier devoir, envers la jeunesse qui m'était confiée, 
était de rétablir, dans toute sa rigueur, s’il était 
possible, la notion de culture et la notion d'effort 
intellectuel qui sont bien les premières choses qui 
devraient servir à fonder la valeur sociale d’un 
pays démocratique. J'étais à un poste où l’on serait 
 inexcusable de rester de longs mois, si ce n'était 


£ 
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Comment une réforme, fondée sur un vœu presque. 


Les idées semées par Bérard ont triompk 
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pour arbitrer nonchalamment, au fil de l’ 
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que 


les menues difficultés que le courant administratif | 


nous apporte. Je me trouvais à un poste où l'on est, 
dans une certaine mesure, responsable de l'avenir. 
J'ai cru que, quant à la formation des intelligences, 
cet avenir dépendait du maintien des disciplines 
d'esprit que l'on croit historiquement liées à tous 
les progrès de notre civilisation, Messieurs, vous | 
jugerez mon décret et vous jugerez ma réforme. * 
Je m'estimerai heureux et suffisamment récom- 
pensé de mon effort si vous voulez bien me rendre 
ce témoignage qu'à une œuvre dont je savais 
d'avance toutes les difficultés, j'ai apporté l'ardent 
désir de bien servir les hauts intérêts de l'esprit : = 
français. » ‘1841 PÈÈR 
Dans ces dernières phrases du plus beau de 
plaidoyers tient, en ce qui vous concerne, 1 
l'histoire de cette campagne, de longs mois 
rieuse, un instant victorieuse et qui, l'évé 
allant finalement vous justifier, reste la gloire d 
votre si belle carrière. : 
U Las 


Vous aviez, en effet — une heure, — triom 
puisque la, Chambre, en votant le convention 
ordre du jour pur et simple, avait accordé s 
approbation tacite au décret incriminé. ‘x 

On ne donna pas le temps à ce décret d 
justifier par les résultats, Le pays ayant, le 11. 
1924, porté au Palais-Bourbon une majorité nc 
velle dont les adversaires les plus marquants 
votre réforme allaient devenir les grands chefs, i 
fut admis que ce pays s'était prononcé contre votre 
réforme à laquelle, à vrai dire, je peux en témoi- 
gner personnellement, il n'avait guère été fait allu 
sion devant les électeurs, Quelques jours à pei 
après la constitution d'un nouveau gouverneme 
votre successeur, par une sorte de coup d'Etat, 
portait votre décret de l’année précédente et, san 
prendre d'ailleurs la peine de préparer une autn 
réforme, en tout état de cause nécessaire, rouvra ; 
purement et simplement la prison où, chargés de … 
vos chaînes, les collégiens semblaient voués par 
votre cruauté à apprendre les déclinaisons latines; 
ils s’en pouvaient, dès octobre 1924, évader pour « 
revenir goûter, dans une sixième moderne réla- 
blie, les douceurs restiluées de la facilité. A 

Mais alors se produisit une péripétie singulière 
qui fit de la victoire de vos adversaires une victoire 
à la Pyrrhus. Encore que le nouveau ministre, , ” 
s'adressant, fait assez insolite, aux jeunes élèves | 
eux-mêmes, leur eût déclaré que, s'ils ne se desti- 
naient pas à être écrivains, artistes, fonctionnaires 
ou rentiers, les humanités les désarmeraient pour 
la vie, on vit, avec stupéfaction, la très grande 
majorité des collégiens s'inscrire, à la rentrée, dans 


les élèves de votre sirième refuser de quitter leur 

geôle et passer en masse dans la cinquième clas- 

sique, Votre campagne, celle des publicistes qui 

s'étaient associés à votre entreprise, avaient porté 
leurs fruits. Les parents en avaient recueilli les 
leçons et, bien persuadés maintenant que seules les 
disciplines classiques pouvaient fonder, avec l’en- 
seignement secondaire tout entier, la seule culture 
vraiment française, se ralliaient en masse. aux 
humamités, Le mouvement ne s'est pas démenti 
puisque, actuellement, plus des trois quarts des 
familles ont, suivant votre esprit, persévéré dans 
cette voie et qu'à chaque rentrée, selon l’expres- 
sion employée récemment par um ancien provi- 
seur, « le moderne, ressuscité en 1924, fait sa 
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la sixième classique et, dans la même proportion, * 
è 

s 


x 


tv 
Pass 


PT] MR LENS DES Y 4 ; ; 24 ANT Ph Ne ne si. pat 
367 === « Documnenta 


faillite périodique ». C'est ce qui permet à votre 
dévoué collaborateur, M. l'inspecteur général 
 Crouzet, d'écrire que sur l'article essentiel de votre 
_ décret, le plébiscite est fait. On ne vous à cepen- 
dant jamais rappelé à l'instruction publique, mais, 
ce qui est bien plus glorieux, les idées semées par 
_ vous ont, sans vous, triomphé. 

« Sans vous » est peut-être trop dire. Vous n'’êles 
2” pas homme, parce qu'on vous les a enlevés, à aban- 
. donner vos enfants. Réélu député, puis élu deux fois 
: . sénateur, vous avez continué le bon combat. La Haute 
Assemblée qui a, plus que l’autre, le souci de ne pas 
laisser toucher à certaines parties du patrimoine 
_ français et, singulièrement, à la culture héritée des 
jaïeux, vous à écoulé avec faveur et s’est ralliée à 
votre avis quand, à maintes reprises, vous avez 
_ dénoncé et fait échouer les tentatives faites — nolam- 
ment par le fameux « amalgame » des classes — pour 
. affaiblir l'enseignement des humanilés. 


: 


Le brillant orateur. 


La place que vous vous êles faite à la tribune de 
ce Sénat qui, en grande partie, sympathise avec vos 
préoccupations, n'est pas, Monsieur, pour me sur- 
prendre. Une heureuse fortune m'a rendu en effet, 
_ à plusieurs reprises, après 1924, témoin du succès 
qui vous accueillait dans cette Chambre où nous sié- 
gions sur des bancs assez voisins, et dont la majo- 
_ rité ne partageait pas vos idées. Vous la séduisiez et 
out ensemble l’effrayiez. Votre bonne grâce n'a 
jamais, nous le savons tous, exclu l'ironie et peut- 
_ être celte bonne grâce donne-t-elle même à votre 
esprit acéré un piquant de plus. Vous n'êtes pas un 
 : pourfendeur ; vous êtes du corps des archers ; vos 
” flèches volent, légères, mais, comme vous avez l’œil 
juste, vous les envoyez d’une manière sûre au 
_ défaut de l’adversaire. Seulement, vous ‘savez donner 
à vos discours — füt-ce sur le sujet qui semble le 
moins s’y prêter — un tour si amusant que 
l’on consentirait presque à recevoir vos traits 
pour le plaisir de les regarder s'envoler. Je vous 
_ verrai toujours montant à la tribune de votre pas 
- un peu nonchalant, mais je verrai toujours aussi 
_ Pattitude qu'instantanément adoptait l’Assemblée : 
celle de convives s’asseyant à un délicat festin, à 
_ coup sûr, prévu. Dans cette chambrée si souvent 
_ tendue par les luttes partisanes, vos discours élaient 
_ une détente et, votre malicieuse courtoisie aidant, 
| vous réalisiez ce miracle, refusé parfois à la plus 
_  ? pathétique éloquence, d’être applaudi à droite, au 
centre et à gauche, Comme vous avez beaucoup lu, 
vos réminiscences sont innombrables, qui vous per- 
mettent de citer à la-tribune du Bossuet comme du 
Lamartine — voire l’Ecriture sainte et Virgile, — 
mais de telle façon, que vos auditeurs se figurent, 
puisque vous leur parlez ainsi, posséder, pour 
quelques instants, votre culture comme votre esprit 
- — illusion singulière, mais agréable, qui crée autour 
de vous une atmosphère particulièrement sympa- 
thique. 
Par l’audience que vous accordent les Assemblées, 
même hostiles, j'imagine aisément —- et ici le mot 
+ d’audience prend son sens ordinaire — celle que 
. :: vous prêtent les juges devant lesquels vous plaidez ; 
à la barre aussi, vous savez, sans aucun pédantisme, 
faire servir vos lectures à vos arguments et si, Je le 
suppose, il vous est arrivé parfois de perdre un 
procès, à aucun moment il ne vous est arrivé de 
perdre l'oreille du tribunal. Mais je m’imagine 
encore mieux quel doit être votre succès quand vous 
parlez aux foules de chez vous! 
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Vous représentez maintenant tout voire départ 
ment, c'est donc le pays basque comme le Béarn - 
qui goûte votre amitié et vous la rend ; vous. avez 
d’ailleurs, avec ce pays basque, noué de charmants 
liens, et maintenant, même aux heures où vous par- 
lez, devant les auditoires des Basses-Pyrénées, ce 
« bon français » que votre tante prélendait que 
vous apprissiez à Paris, vous êtes, Monsieur, acclamé 
dans deux dialectes magnifiquement sonores. Vous $ 
êtes devenu président de votre Conseil général. « 
C'est Un Conseil général privilégié ; au mois d'oc-. 
tobre dernier, après des élections cantonales que l’on | 
avait tenté de transformer absurdement en un « 
combat entre les deux mystiques opposées de par le 
vaste monde, vous vous égayiez malicieusement, 
devant vos collègues apaisés, de cette tentative, par- | 
ticulièrement étrange, disiez-vous; en voire pays où 
Basques et Béarnais ne témoignent pas, en général, 
d’un goût très vif pour les grandiloquentes mys- 
tiques. « Quel plaisant projet, vous écriié-vous, de 
les convier à de tels débats en çette saison de l’an- 
née! Octobre est chez nous un mois béni où le cœur 
de l’homme s’ouvre et s’abandonne aux splendeurs 
et aux faveurs de la nature. L’air est plein des par- 
fums de la vendange, du crépitement du maïs, du 
bruissement d'ailes des oiseaux voyageurs que les - 
Parisiens nomment sans grâce et sans vérilé des 
pigeons, mais auxquels nous avons conservé, nous, 
le nom virgilien de palombes — aeriae palumbes.… 5 
Et le discours — que je regrette tant de ne pouvoir 
ciler jusqu’à sa fin — se poursuit sur ce style de 
géorgique. Les Conseils généraux en entendent rare- 
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ment de pareils. Comme de els propos nous font 
comprendre que, de tous les hommes de votre pro- 
vince, vous soyez celui qui, par les esprits, séduit 
le plus les cœurs! Mais on doit mal se figurer là-bas 
ce « beroy humi » et cet homme enjoué, que vous 
êles pour vos électeurs, revêtu des honneurs officiels « 


qu’on lui a prodigués dans ce pauvre Paris où cepen- 


dant on appelle, si platement, les palombes des ; 
pigeons | 3 
Ministre de la Justice, | 

Vous avez en effet, Monsieur, reparu dans nos | 


cérémonies officielles. Il se trouve que vous avez 
revêtu, après la robe des grands maîtres de l’Uni- 
versité, celle des anciens chanceliers de France. 
Vous avez, en effet, été, deux fois, garde des Sceaux, 
ministre de la Justice, Là, comme à l’Instruction 
publique, vous avez entendu, suivant votre expres- 
sion, ne pas vous contenter « d’arbitrer, au fil de 
l'heure, les menues difficultés que le courant admi- 
nistratif vous apportait ». Avant tout étiez-vous 
hanté par un désir : celui de fortifier, avec son 
indépendance, la dignité de la magistrature à la tête 
de laquelle vous vous honoriez grandement d’être, 
pour un temps, placé. C'est à quoi vous avez avisé. 
en forlifiant les prérogatives de commissions de 
classement composées de magistrats et chargées de 
présenter pour chaque siège à pourvoir trois candi- 
dats entre lesquels vous vous astreigniez vous-même 
à choisir, — ce qui n’est pas d’un gouvernement 
totalitaire. (Cette attilude était bien conforme à 
l'esprit que vous avez porté partout où vous avez 
été appelé à décréter: large libéralisme, mais aussi 
traditionalisme éclairé. Rien ne vous paraît en effet 
plus expédient que de rétablir le respect des tradi- 
tions consacrées, et comme vous aviez, entre les 
collèges, restauré le Concours général, vous avez 
restauré le discours de rentrée des tribunaux qui 
avait, jadis, contribué à rendre plus solennelle la 
reprise des travaux dans nos palais de justice, 
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Traditionalisme éclairé — j'entends éclairé sur- 


tout par votre bon sens et votre parfaite intelligence 
_de la vie moderne, Jamais vous n'avez pensé revenir 
 aveuglément au passé, simplement parce qu'il était 
le passé. Ainsi vous étiez-vous montré lorsque, 
_ grand maître de l’Université, vous prépariez, avec 
le retour nécessaire aux disciplines <lassiques, 
- l'élargissement de l'enseignement scientifique, ainsi 
vous montriez-vous en activant la révision de cer- 
_ tains de nos Codes, Les humanités, vous l'aviez 
- déclaré, ne pouvaient évidemment suffire à l’instruc- 
“tion des hommes d'aujourd'hui, mais, ayant fait 
_ leurs preuves, elles vous étaient apparues comme 
le fondement de notre grandeur intellectuelle, de 
. même que le droit romain, apporté dans les Gaules, 
avait fondé nos Codes et créé, chez nous, l'ordre 
dans la raison. ; 


% CAMILLE JUILIAN 
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Vous avez, à plusieurs reprises, Monsieur, cité 
le mot de Renan: « Toutes les victoires de Rome 
… ont été les victoires de Ja raison », et vous avez, 
-un jour, à la tribune de la Chambre, ajouté: 
- « Je crois bien qu'en nous apportant tout à la 
- fois le droit qui était bien de chez elle et le syllo- 
. gisme qui venait de plus loin, c'est-à-dire des Grecs, 
» Rome nous a probablement civilisés. » 

… Si vous aviez eu alors en face de vous — qu'il 
- siégeät à droite ou à gauche — Je grand historien 
- dont vous avez fait un éloge si parfait en ses 
- nuances, il se fût levé, en dépit de votre prudent 
« probablement », pour vous interrompre — un 
de plus! — et, soyez-en assuré, avec une magni- 
- fique véhémence, Le sort, qui est parfois plus mali- 
- cieux même qu'un Béarnais, vous a, en effet, 
amené à remplacer ici l’homme qui s'est, le plus 
- constamment, inscrit en faux contre cette parole 
de Renan que vous avez entendu faire vôtre, 
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IL s'est fait le champion de la Gaule 
contre Rome, 


t 


_ Ce Camille Jullian au cerveau si parfaitement 
latin, né en Provence — la « province romaine » 
— et portant, par surcroît, comme pour souligner 
ses origines, un nom et un prénom si latins, s'était 

_ fait, vous l'avez rappelé, le champion rétrospectif 

- de la Gaule contre Rome. Le fait que la culture 
fût sortie de la conquête guerrière lui faisait horreur 
et, passionné autant qu'érudit, il a passé sa vie 

_ à tenter de prouver que l'intervention romaine 
était inutile pour qu'à travers les Gaules la culture 
triomphât. Marseille suffisait; je ne crois pas outrer 
ni par conséquent trahir la pensée du maître en 

disant qu’en ces deux mots: « Marseille suffisait », 
tient Ja thèse qui a, primitivement, inspiré seé 

_ huit volumes de l'Histoire de la Gaule et cent de 
ses conférences. J'ai beaucoup goûté, aimé, admiré 

Camille Jullian; mais je n'ai jamais pu le suivre 

_ dans cette thèse qui contrariait par trop ce que je 

pense de la genèse de notre nalion, — ce que, 

d’ailleurs, je chérissais dans ce Camille Jullian- 

_ même: le mariage heureux des deux nobles et 
fortes races dont à coup sûr il descendait, « Mar- 

-seille suffisait, » Je veux bien que la ville des Phéa- 

-ciens, tout imprégnée d’hellénisme, deux siècles 
“avant notre ère, eût déjà fait sentir son influence 

_civilisatrice en Gaule quand aucun Romain n'y 

_ était apparu. Tout de même Marseille était bien loin, 

alors, des bords du Rhin, des rivages de la mer du 
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les fils de la Phéacie pussent, par le seul rayonne- 
ment de leurs grâces helléniques, répandre et. 
fonder à {ravers cette Gaule alors embroussaillée la … 
culture venue des rives de la mer bleue? Peut-être 
élail-il nécessaire, pour que la civilisation méditer- 
ranéenne pénétrât profondément ce sol des Gaules, 
qu'il eût été, avant que Ja semence y fût jetée, 
retourné par ces rudes laboureurs qu'étaient les © 
légionnaires, et que, pour défricher le sol et y bâtir 
des routes, le soldat eût précédé le maître de rhéto- _— 
rique et le professeur de droit. Le SAT 
Peut-on cependant regretter que Jullian ait été, % 
dès sa studieuse jeunesse, hanté et, par la suite, 
poursuivi par l’idée qu’en toute rencontre il exp: 
mait en termes chaleureux et parfois agressil 
Malheur à celui qu'une idée ne soutient pas d 
le travail ardu de l'historien — malheur même 
celui que cette idée n'exalte pas! Celle de Jullian 
l’a induit à rechercher, dans l'étude, jusque-là 
délaissée, de nos plus lointaines origines, la justifi- 
cation possible d'une hypothèse hardie et d’ailleurs 
séduisante, Parce qu'il en était charmé lui-même 
et comme enivré, rien ne pouvait le rebuter des 
austères travaux de l'érudition; s’il put, quarante 
ans, user les forces de son esprit aux études et 2 
recherches, c'est qu'il a vécu dans l’allégresse, 
nécessaire, d’une idée généreuse, Ce faisant, il a bâti ! 
un monument qui, dans le monde, a porté 
haut, avec son nom, la renommée de notre école 
historique, Qu'importe qu'il n'ait pas convaincu 
tous ses élèves et’ même ceux qui étaient ses plus y 
dévots disciples si, pour les convaincre, il a, par 
ailleurs, instruit, bien au delà même de ses élèves 
et de ses disciples, un monde d'’auditeurs et de 
lecteurs ! MT 
Et de quel magnifique chapitre de notre histoire 
il les a, seuls, instruits! Quel apport il est venu, 
en peignant ce qu'il appelait la « nation » gauloise, 
verser dans les annales deux fois millénaires de 
notre nalion française | Ces Gaulois — si charmants 
jusque dans leurs dangereux défauts, — combien, 
après ces travaux acharnés, ces recherches érudites, 
ces pages frémissantes, ils font figure d'ancêtres. 
dont on est fier de se parer! Et là, pour le coup, 
ce n’est plus idée préconçue, mais conclusion 
fondée. ; 
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Il aimait « ses > Gaulois, à 
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Chaleureux et cordial, Jullian les aimait, ses Gau- 
lois, non point seulement comme les pères de notre % 
race, mais comme les fils de ses propres œuvres 
puisqu'il leur avait restilué, avec la vie, la force et 
la grandeur. Il les avait tous connus familièrement 
et il attachait un curieux intérêt aux moindres 
détails, non point seulement de leur physionomie 


morale, mais de leur figure physique. Certains Ù 
d'entre nos confrères se rappellent avec quelle : 
furieuse ténacité, au cours d'une des séances de 


l’Académie, il lutta pour que fût effacé de notre 
dictionnaire l'exemple « moustaches à la gauloise »; 
il disait ces célèbres moustaches purement imagi- 
naires et tenait extrêmement à ce que nos ancêtres , 
eussent été rasés comme les Romains, leurs vain- 
queurs. À ses arguments d’érudit, on ne pouvait 
guère opposer que le désastre qu'il allait déchaîner, 
parmi tant d'œuvres artistiques consacrées et jusque 
dans l'iconographie de son cher Vercingétorix, Mais, 
devant une résistance qu'au cours de la discussion 
il désespérait un instant de vaincre, on vit notres 
confrère comme soulevé par une sainte colère; car, 
debout et sortant même de sa place, il ne trouvait 
plus que ces mots menaçants: « Vous verrez! Vous 


Nord et des terres armoricaines, Etait-il possible que | verrez! » — comme s’il craignait et tout à la fois 


souhaitait que vint hanter nos nuits l'ombre d’un 
Vercingétorix aussi glabre que César. Une si violente, 
conviction v vainquit tout, et c'est ainsi qu'à cette 
conviction, appuyée d° érudition, Ja « moustache à 
la gauloise » fut enfin sacrifiée. 

Cette ténacité, issue de sa sincérité, celte véhé- 
\ence presque emporlée, c'est précisément ce que, 

avec tant de nobles qualilés, mous aimions dans notre 

confrère. La chaleur qu’il apportait dans l'histoire, 
ombien nous aurions déploré qu'elle s’atténuât! 
. Jamais” elle ne s'atténua. La guerre l'avait, au con- 
| draire, porlée au paroxysme : Français dans les 
moelles, il voyait avec orgueil, dans cette effroyable 
5 a revivre toutes les vertus de la race et ces 
s même se surexciter : la Marne, c'était Ger- 
mais Vercingétorix, qui jadis avait dû se 
dans Alésia, avait, assailli dans Verdun, 
LE co, celte fois, les desseins de l’assiéeant. et brisé 
sotele re spanchées I n’eût EN été Hope Fast 


a tête à ces aie Gaulois nous avions mis, 
Verdun, un grand chef romain. Dans ses leçons 


‘trente ans, il avait dit et écrit des vertus de l’âme 
celtique. Cette France, qu'il proclamait tout entière 
issue de Ja Gaule, il apportait à la vanter la chaleur 


en J’épopée des peuples. Précisément parce qu'il avait, 


pos sure ee dans ses origines, la valeur 


ux mille ans, que dis-je, depuis trois mille ans, 
“vivante, parlante, criante. Ce n'est pas à lui qu'on 
_ eût été “bien venu de dire que l’idée de patrie datait 
de la Révolution ou même de Jeanne d’Arc! Jeanne 
d’Arc, une de nos contemporaines, au regard de 
Vercingétorix ! I] avait cruellement souffert des 


triompha de son triomphe ; ; ses cours de 1919 et de 
1920 sont des hymnes à la vicloire ; il voulait que, 
dans la paix, les verlus survécussent qui, dans la 
guerre, avaient égalé les Français du xx° siècle aux 
plus grands aïeux, et, même déçü, il conserva sa 
foi. Elle résia jusqu’au bout vibrante. Assailli par 
les infirmités et cloué dans son fauteuil, puis dans 
son lit, il vivait d’une extraordinaire vie de l’esprit 
_ el de l’âme ; la flamme qui avait éclairé sa jeunesse 
“et constamment réchauffé son existence restait haute, 
droite, lumineuse. Me parlant de ses travaux, il reve- 
nait souvent sur son grand maître Fustel de Cou- 
Janges et répétait ce qu'il avait, un jour, proclamé 
au Collège de France : « Ce que Fustel m'a appris, 
ce n’est pas seulement de cultiver l'histoire comme 
‘une science, mais de la pratiquer comme une 
vertu. » [lost plus qu'aucun élève resté fidèle à ‘a 
leçon de son maître. Jullian n’a été un grand his- 
VE ds torien que parce qu'il a apporté à son métier bien- 
à aimé, non point seulement toutes les forces de son 
esprit, mais aussi toute la chaleur d'une âme infini- 
He" 0 ment généreuse, 


« Nos œuvres nous suivent! » 


C'est par là qu'il survivra parce que ses œuvres 
subsisteront. Ses, œuvres! Précisément avez-vous, 
Monsieur, rappelé à la tribune de Ja Chambre — 
car vous avez loutes les audaces — ce mot emprunté 
aux liturgies chrétiennes : « Nos œuvres nous 
suivent! » Vous veniez de mettre les représentants 
du pays en face des responsabilités que crée vis-à-vis 
de l'avenir d'une pate toute réforme opérée dans 


qu'il avait mise à conter ses premiers pes dans 


épreuves et des deuils de celte patrie aimée ; il 


cette enceinte la place qu'y devait venir occuper 
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la formation de sa jeunesse. Et, effectivement, 
en ce domaine qu’on ne travaille pas pour le présent, 
mais pour l'avenir. Un jour, vous vous éliez placé 
vous-même en face de ces responsabilités; vou 
voyiez votre nation pâtir d’une grave erreur qui 
risquait de la diminuer dans sa force intellectuelle ; 
vous avez entendu rompre le’ dessein qui, délibé- 
rément ou non, tendait à fermer en grande pa 
à la France cette source de Jouvence où la vie 
nation avait pendant des siècles, sans cesse, retro: 
la vigueur et le charme de la jeunesse ; vous av 
voulu la rouvrir largement aux généralions qu 
s 'élevaient ; ; que. cette entreprise ait élé contrariée, 
nul ne s’en étonne, et telle circonstance augmente 
la gloire de l'avoir, un moment, fait triompher ; 
qu’à l'instant suivant elle ait paru brutaleme 
étouffée, telle chose ajoute encore à cette gloire 
puisque, votre œuvre semblant supprimée, votre 
idée a cependant rompu les maléfices et, finalement, 
survécu. Cette œuvre vous suit; on peut même dire 
qu'elle vous a précédé parmi nous et à préparé dans 


celui qui avait si vaillamment défendu, avec les: 
humanités antiques, les bonnes lettres françaises et, 
avec la ues classique, l’esprit éternel de nctre 
nation. 
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1926. Au Béarn. (Privai.) 
II. — Œuvres de Camille Jullian. 
1883. Les transformations politiques de l'Italie so 
les empereurs romains. (E. de Boccard.) 
1884. Etudes d'épigraphie bordelaise, Les Bordelais 


dans l’armée romaine. (G. Klincksieck.) 
Inscriptions funéraires de Thenae. 
1887-90. Inscriptions romaines de Bordeaux. 
1890. Les origines du système féodal, de Fustek 
ve COULANGES, revue et complétée, (Hachette.) 
1891-92. Histoire des institutions politiques de l'an: 


F 


cienne France, de FuSTEL DE COULANGES. 
1892. Gallia. (Hachette. $ 
1893. Ausone et Bordeaux. 
1895. Histoire de Bordeaux. 
1896. Extraits des historiens français du xIx° siècles 
1901. Vercingétorix. (Hachette : 
1902. De da  lilléralure  poélique des Gaulois. 


1903. Recherches sur la religion gauloise. 
1906. La vie et l’élude des monuments français. 
1907. La structure et le sol de Paris. 

1907-27. Histoire de la Gaule. (Huit vol.) (Hachette) 
1915. Rectitude el perversion du sens national. 
(Bloud et Gay.) 4 
Le Rhin gaulois, (Attinger.) 
La tradition française. à 
Notre Alsace. (Fischbacher.) 4 
La place de la guerre -actuelle :dans notre 
histoire nationale. (Bloud et -Gay.) 
Aimons la France. (Bloud et Gay.) : 
La guerre pour la patrie. en 
De la Gaule à la France. (Hachette.) -% 
Le Paris des Romains. (Hachette: 4 
1930-81. Au seuil de notre AiSioire. (Trois. 


1916. 


— 


T919: 


1922. 


ÉT 


rares 


' 


l D. CR RES un Bref de S. S. Pie XI 
L 37. 5. 37 accordant à la France et à ses 
nies la faveur exceptionnelle d'un Jubilé à 
asion de la mission mariale nationale qui, 
15 août 1937 au 15 aqût 1938, doit préparer 
pays au renouvellement tricentenaire de 
. consécration par Louis XIIT (1638) à la Très 
inte Vierge Marie (1). 
n communiqué du secrétariat général dun 
Comité national français des Congrès 
ré », 20. 9. 37 (2), donnait certaines pré- 
s pour gagner l’indulgence. 
vertu d’un rescrit de la Sacrée Péniten- 
e, 1. 12, 37 (3), les religieuses cloftrées 
ent désormais gagner l'indulgence  jubi- 
e sous certaines conditions. / 
réponse à des questions qui lui avaient 
par différents missionnaires, la 
crée Pénitencerie a donné (13. 1. 38) de nou- 
Mes précisions sur les conditions du Jubilé 
arial accordé à la France et à ses colonies. 
out récemment cette même Congrégation 
d'élargir les conditions de gain de l’in- 


lgence. Nous donnons ci-après, selon l’ordre « 


ronologique, la traduetion faite sur le Jatin 
s deux documents de Ja Sacrée Péniten- 


Hie (4). 


Le. de la Sacrée Pénitencerie apostolique 
4 (13. 1. 38). 
Les autres prescriptions indiquées dans la Lettre 
ostolique, en forme de Bref, en date du 31 mai 
87, en ce qui concerne le gain de l’indulgence 
Bilaire étant observées, Sa Sainteté Notre Saint- 
re le Pape Pie XI, dans l'audience accordée le 8 du 
ois courant au cardinal grand pénilencier sous- 
mé, à bien. voulu permellre que dans les pays de 
ssions dés colonies de la nation française les fidèles 
rétiens puissent gagner le Jubilé marial s'ils 
sitent n'importe quelle église ou n'importe quel 
toire publie dans une slation de Mission, el 
istent là/dévotement au moins une fois aux céré- 
onies religieuses qui y sont célébrées en l'honneur 
la bienheureuse Vierge Marie, ou tout au moins 
tent pieusement le tiers du Rosaire marial aux 
lentions du Souverain Pontife. 
Donné à Rome, à Ja Sacrée 
janvier 1938. 

L. card. Laur, grand pénilencier. 

J. Rossi, secrétaire. 


Pénitencerie, le 


MAC. C.,rt. 38; 008 
) Ibid,, t. 38, col. 559. 
3) Ibid,, t. 39, col. 95. 

4) Texte communiqué par le secrétariat général du 

Comité national des Congrès marials » (1. 3. 38). 


67-68-69. 


|_de la recevoir, 


Le 
Réponse de la Sacrée Pénitencerie apostolique 116 
(9. 2e 38). * ; D 


Le président du Comité dit « Comité national 
des Congrès marials » dont le siège se trouve en 
la ville épiscopale de Chartres, agenouillé aux pieds mn: — 
de Votre Sainteté, demande humblement que Hiariie 
dulgence jubilaire des Lettres ostoliques 2 
3r mai 1937, concédée à toute Ja. Prdtios et à A 
colonies, puisse être gagnée par tous les Fengiéte A 
et religieuses ainsi que par les personnes qui 
habitent d'ordinaire avec eux: hommes et femmes 
dans les hospices, orphelinats et hôpitaux et les 
élèves, garçons et filles, résidant dans ces institu- - 
tions Le leur éducation. SAN 

Et Dieu. 4 MT. 


La Sacrée Pénitencerie, de par l'autorité aposto- 
lique, accorde volontiers la demande, à condition 
que soient observées les prescriptions données dans 
lesdites Lettres apostoliques. PAL 

Nonobstant toute chose contraire, LES 

Donné à Rome, à la Sacrée Pénitencerie, le 
9 février +938. Fi 


L. card. LAURI, grand pénilencier. 
3 Rossr, secrétaire, 


Lois sont 2 


CAPACITÉ DE LA FEMME MARIÉE . 


Loi du 18 février 1938 M. "100 


AnT. 1%, — Les articles 2r3, 214, 215, 216, 286, 
238, 311,- 420, 776, 1096, 1124, xx25, 1804, 1812 
et 1940 du Code civil sont remplacés par les dispo- 


silions suivantes : 
Art. 213. — Le mari, chef de la famille, a le 
choix de la: résidence du ménage; la femme est 


obligée d'habiter avec, son mari, celui-ci est tenu 

Un droit de recours au tribunal, statuant en 
Chambre du Conseil, le mari dûment appelé et le 
ministère public entendu, est ouvert à la femme : 
contre une fixation abusive de la résidence du 
ménage par le mari. 

La qualité de chef de famille cesse d'exister au , 
profit du mari: 19 dans les cas d'absence, d'inter- un 0 
diction, d’impossibilité pour le mari de manifester aan 
sa volonté, et de séparation de corps; 2° lorsqu'il 
est condamné, même par contumace, à une peine Fi 
criminelle, pendant la durée de sa peine. & 

Art. 214, — Le mari est obligé de fournir à la 
femme tout ce qui est nécessaire pour les besoins 
de sa vie selon ses facullés et son état. | 

Sur Jes biens dont elle a l'administration, la À 
femme doit contribuer proportionnellement à ses 
facultés et à celles de son mari tant aux frais du 
ménage qu'à ceux d'éducation des enfants com 


(1). « Loi portant modification des textes du Code civil 
relatifs À la capacité de la femme mariée. » (/. O:; 
197 2. 38.) 


muns, sauf dans les cas prévus aux articles 21537 
ou 1575, où la contribution de la femme est fixée 
sur les bases établies en ces arlicles. 


LR REP Pre 


tion, l’autre époux pourra obtenir du juge de paix 

autorisation de saisir-arrêter et de toucher des 
salaires, du produit du travail ou des revenus de 
son conjoint une part proportionnée à ses besoins. 

Les époux seront appelés devant le juge de paix 
par une lettre recommandée du greffier indiquant 
la nature de la demande, 

Ils devront comparaître en personne, sauf en cas 
d’empêchement absolu et dûment justifié, 

La signification du jugement par l'époux qui 
l'aura obtenu à son conjoint et aux tiers débiteurs 
lui vaut par elle-même attribution des sommes 
saisies. 

Les jugements ainsi rendus seront exécutoires par 
provision nonobstant opposition ou appel. 

Une nouvelle décision peut toujours être pro- 
voquée si un changement des situations respectives 
le justifie. |: 

Art? 215.:— La'femme m 
de sa capacité civile. 
: Les restrictions à cet exercice ne peuvent résulter 
que de limitations légales ou du régime matrimonial 
qu’elle a adopté. 
Art. 216. — Le mari peut, sauf dans les cas pré- 


\ 


ariée a le plein exercice 
ls # 


poser à ce que la femme exerce une profession 
| séparée, 

_ Si l'opposition du mari n'est pas justifiée par 
l'intérêt du ménage ou de la famille, le tribunal 
_ peut, sur la demande de la femme, autoriser celle-ci 
_ à passer outre à cette opposition, 
=. dûment appelé et le ministère public entendu. 
L'opposition valable du mari est une cause de 
nullité des engagements professionnels contractés 
par la femme. 
L'assistance judiciaire sera accordée de droit à 
la femme qui en fera la demande en vue de celte 
action et de celle prévue à l’article 218. 

Art. 236. — Le juge peut, par l'ordonnance per- 
metlant de citer, autoriser l'époux demandeur à 
résider séparément. ; 

Art, 238. — Au jour indiqué, le juge entend les 
parties en personne ; si l'une d'elles se trouve dans 

+ l’impossibilité de ée rendre auprès. du juge, ce 
magistrat détermine le lieu où sera tentée la conci- 
lialion, ou donne commission pour entendre le 
défendeur ; en cas de non-conciliation ou de défaut, 
liation ou le défaut, et autorise le demandeur à 

assigner devant le tribunal, 
Le juge statue à nouveau, s’il y a lieu, sur la 
résidence de l'époux demandeur, sur la garde pro- 
-visoire des enfants, sur la remise des effets per- 
sonnels, et il a la faculté de statuer également, s’il 
y a liéu, sur la demande d'aliments. 

Cette ordonnance est exécutoire par provision ; 
elle est susceptible d'appel dans les délais fixés par 
l’articlé 8o9 du Code de procédure civile. 

Lorsque le tribunal est saisi, les mesures provi- 
soires prescrites par le juge peuvent être modifiées 
ou complétées au cours de l’instance, par jugement 
du tribunal. 

Le juge, suivant les circonstances, avant d’au- 
toriser le démandeur à citer, peut ajourner les 
parties à un délai qui n’excède pas vingt jours, sauf 
à ordonner les mesures provisoires nécessaires. 

L'époux demandeur en divorce devra user de la 
permission de citer qui lui a été accordée par l’or- 


Faute par l’un des époux de remplir son obliga- ? 


vus par le troisième alinéa de l'article 213, s'op-. 


Le tribunal statue en Chambre du Conseil, le mari 


il rend une ordonnance qui constate la non-conci- 


_[ donnance du président, “dans, un déla 
jours à partir de cette ordonnance. S 
Faute par l'époux demandeur d’avoir usé de € 
permission dans ledit délai, les mesures provisoi 
ordonnées à son profit cesseront de plein droit. # 
Art. 311. —_ Le jugement qui prononce la sép: 
ration de corps ou un jugement postérieur p@ 
interdire à la femme de porter le nom de s0 
mari ou l’autoriser à ne pas le porter. Dans le @ 
où le mari aurait joint à son nom le nom de & 
femme, celle-ci pourra. également demander qu? 
soit interdit au mari de le porter, 
La séparation de corps emporte toujours la s 
ration de biens. : 

S'il y a cessation de la séparation de corps pe 
la réconciliation des époux, la capacité de la femm 
est modifiée pour l'avenir et réglée par les disp 
silions de l’article 1449. Cette modification n'e 
opposable aux tiers que si la reprise de la 
commune a été constatée par acte passé deva 
notaire avec minute, dont un extrait devra “en 
affiché en la forme indiquée par l’article 1445, 
de plus par la mention en marge: 1° de l'acte € 
mariage ; 2° du jugement ou de l'arrêt quis 
prononcé la séparation, et enfin par la public 
tion en extrait dans l’un des journaux du dépa 
tement recevant les publications légales. L 

Art. 420. Dans toute tutelle il ÿ aura u 
subrogé-tuteur ou une subrogée-tutrice. 4 

Art. 776. — Les successions échues aux minet 
et aux interdits ne pourront être valablement acce] 
_tées que conformément aux dispositions du titre d 
la minorité, de la tutelle et de l’émancipation. 

Art. 1096. — Toutes donations faites entre épow 
pendant le mariage, quoique qualifiées entre vif 
seront toujours révocables. 4 
Ces donations ne seront point révoquées par | 
survenance d'enfants. 
Art. 11924. — Les incapables de contracter sont 
Les mineurs; ; à 
Les interdits, dans les cas exprimés par la loi, À 
Et, généralement, tous ceux à qui la loi a interd 
certains contrats. à 
Art. 1125. — Le mineur et l'interdit ne peuvet 
attaquer pour cause d'incapacité leurs engagemen 
qué dans les cas prévus par la loi. 

Les personnes capables de s'engager ne peuvet 
opposer l'incapacité du mineur ou de l’interdit avc 
qui, elles ont contracté. Re 

Art. 1304. — Dans tous les cas où l’action e 
nullité ou en rescision d’une convention n'est pe 
limitée à un moindre temps par une loi particulièn 
celte action dure dix ans. < 

Ce temps ne court, dans le cas de violence, qu 
du jour où elle a cessé; dans le cas d'erreur ou € 
dol, du jour où ils ont été découverts. | 

Le temps ne court, à l'égard. des actes faits p: 
les interdits, que du jour où l'interdiction est levée 
et à l'égard de ceux faits par les mineurs, que d 
jour de la majorité. : 

Art. 1312. — Lorsque les mineurs ou les interdi 
sont admis, en ces qualités, à se faire restituer conti 
leurs engagements, le remboursement de ce qn 
aurait été, en conséquence de ces engagement 
payé pendant la minorité ou l'interdiction ne pet 
en être exigé, à moins qu'il ne soit prouyé que « 
qui a été payé a tourné à leur profit. 

Art. 1940. — Si la personne qui à fait le dép 
a changé d'état, par exemple si la femme, lib: 
au moment où le dépôt a été fait, s’est mari 
depuis ; si le majeur déposant se trouve frappé d’i 
terdiction; dans tous ces cas et autres de mên 
nature, le dépôt ne peut être restitué qu’à celui q 


A. 
épi 
h 


Fe 


fl 


+ ci Léa! Ad de 6 f « 
tienne, 1926 ; La mise à morl du dieu en Egypte, 


o7 sont abrogés. : à A à 
La présente loi, délibérée et adoptée par le Sénat 
r la Chambre des députés, sera exécutée comme 
Hab: L'Etat. À 
Fait à Paris, le 18 février 1938. 

| D SE ALBERT LEBRUN. 
Par le président de la Républque: 

garde des Sceaux, ministre de la Justice, 
De C. Campmenr. 


D: À 

M EUres 4 

__ ÉPHÉMÉRIDES 

k ra ds 


Mardi 1° février 1938, 


RANCE. —- Bussy : Mort de Jean-Pierre-Charles Lalle- 
nd, né à Saint-Aubin-sur-Aire le 7. 3. 57, études au 
de Naney et à l'Ecole polytechnique, chef du service 
ique du cadastre au min. des Finances, membre du 
F. sup. de Ja statistique, du Bureau national des 
et mesures, président de l'Union géodésique et géo- 
sique internat., membre de la Commission centrale des 
faux géographiques, inspecteur général des mines, 
ïbre du Bureau des longitudes, de l’Acad. des sciences, 
* de géographie et navigation, 1910 ; auteur de 
éllement de haute précision, 889 ; Sur les erreurs sys- 
latiques des nivellements, 1889; Sur la réfraction 
tosphérique, 1890 ; Sur l'heure légale en France et les 
eaux horaires, 1897 ; Sur la réfection du cadastre et la 
te de France, 1899 ; Sur les volcans et tremblements de 
e, 1908 ;. Sur le système métrique, 1904; Sur les 
uvements de la croûte terrestre, 1908 ; L'anarchie 
félaire el ses conséquences économiques, 1922, etc. 
— Paris: M. C. Chautemps prend initiative d'une 
rvention des puissances auprès des belligérants pour 
téger les populations civiles espagnoles des bombar- 
ents aériens. 
MANDE-BrerAGNe. — Londres : L'amiral sir Roger Roland 
rles Backhouss est nommé premier lord de la mer, 
c les titres de lord commissaire de J'amirauté et de 
f de l'état-major maritime, en remplacement de l'ami- 
lord Alfred Ernle Montacute Chatfeld, 
[oncrie. — Budapest : Décret fixant la semaine de tra- 
| à 44 heures. SA 


rALrE. — Rome: Célébration du XV® anniversaire de’ 


milice fasciste ; M. B. Mussolini exalte la force de 
lie fasciste. 

'ALESTINE, — Aux environs de Djénin, combat entre 
lats brilanniqués et terroristes arabes ; deux Anglais 
vingt Arabes sont tués. 


+ é 
à Mercredi 2 février. 


Rance. — Cannes + Mort du sculpteur belge Charles 
auel, âgé de 75 ans, portraitiste et médailliste ; auleur 
monuments à De Coster, aw « Navire-Ecole », à la 
bançonne, etc. 

— Paris : Mort du prof. Alexandre Moret, né à Aïix- 
Bains en 1868, agrégé d'histoire et de géographie, 
teur ès lettres, directeur d'études d'égyptologie à 
ole des hautes études, chargé du cours d'histoire. des 
ples de l'Orient à l'Univ. de Paris, conservateur du 
sée Guimet, 1906-23, prof! d'égyptologie au Collège de 
nce, 1923, membre de l'Acad, des inscriptions et belles- 
res, 1926 ; auteur Du caractère religieux de la royauté 
raonique, 1903 ; L'accession de la plèbe au temps des 
raons, 1908 ; Rois el dieux d'Egyple, xo1x1 ; Mystères 
Ptiens, 1913 ; Sarcophages bubastites et saïles du musée 
“4m 1912-13 ; L'accession de la plèbe égyplienne aux 
is religieux et politiques sous le moyen Empire, 1922 ; 
clans aux empires, 1923 ; L'Orient et la Grèce, 1925 ; 
| à 


“la-Chapelle les Fédérations diocésaines de l’Assoc. cathol. De: 4 


: carbonisés. ri 
Ecyprr. — Le Caire : Le roi Farouk 1° dissout le Par- 
lement ; Nahas pacha et les députés wafdistes « occupent» 


_$eil S. D. N. (26 janvier-2 février) et du Comité des . 


* lution anodine sur la guerre sino-japonaise ; le problème 


Le Nil et la civilisation égyp- 


À 


ALLEMAGNE, — La Gestapo dissout à Cologne et Aix- 


de la jeunesse allemande. 174080 
* — Berlin : Démission du maréchal Werner von Blom- 
berg, min. de la Guerre du Reich. A: ; 

BRésif. — Au large de Natal, l'hydravion du r.cord- 
man italien Mario Sloppani s'abat en flammes au milieu : 
de l'Atlantique ; les trois compagnons de l’aviateur sont | 


la Chambre. : ‘ | ae 
GRANDE-BRETAGNE, — Londres : À la suite du torpillage 38 se 
de l'Endymion au large de Carthagène, le gouvernement 
fait part à la France et à l'Italie de ses dispostions pour … 
renforcer la surveillance méditerranéenne, ie 
Suisse, — Genève : Clôture de la root session du Con- © 
À 
vingt-huit chargé de la réforme -du pacte ; au sujet dun 
sandjak d'Alexandrette, un Comité du Conseil est chargé 
d'apporter au règlement élaboré par la Commission élec 


orale les modifications qui s'avéreraient nécessaires ; réso- S #4 


# 


de la référme du pacte est renvoyé à l'assemblée de Le. 5 


septembre. n° 
Jeudi 3 février, ZAR | 


Cine, — Canton : Proclamation de la loi martiale, hs 

— Tche-Fou : Les troupes japonaises occupent le port. 

Espacxe. — . Madrid Mort du romancier Armando Fe - 
Palacio Valdes, né à Entralgo en 1853 ; auteur de Maria FA Ce 
y Maria; La Hermana San Sulpicio; Los majos de 
Cadiz ; La Alegria del capilan Ribot, ete. PE 

TonécosLovaquIE, — Prague : Mort de Karel Loevers- NS 
tein, né à Hradec-Kralove en 1885, secrétaire général des ; 
établissements Skoda, 1919, dont il devint président du 
Conseil d'administration, 1934. 


! e 
Vendredi 4 février. 272 


ALLEMAGNE. — Berlin Décrets du Führer-chancclier _ — 
A. Hitler par lesquels il se proclame commandant de 
toutes les forces armées de l'Allemagne et nomme le 
général Gocring maréchal de l'air, le général Wilhelm 
Keitel chef de l'armée, le général I. W. von Brauchitsch  - 
chef d'état-major, M. J. von Ribbentrop min. des Aff. 
étrangères et le baron von Neurath président du Conseil 
privé ; les démissions du maréchal Werner von Blomberg 
et du général W. Freherr von Fritsch sont acceptées ; qua- 


lorze généraux sont mis à la retraite, trente-trois autres De 
sont déplacés ; les ambassadeurs à Vienne, Tokio et Rome , +; 
sont remplacés. ; " 

BELGIQUE, — Bruxelles Démission de M. Ph. van te 


Isacker, min. des Aff. économiques, à Ja suite de sa 
nomination à la vice-présidence du Conseil d’administra- 
tion de la « Kredietbank ». j 
Barcelone, des hydravions 


Espagne, — Au large de 
coulent le vapeur anglais Alcira. 
GnaNbE-BRETAGNE, — Londres : La Chambre des Com- à. 


munes rejette une proposition travailliste en faveur de la 
nationalisation des ressources minérales du Royaume-Uni. 
Poroëexg, — Cracovie : Mort du dramaturge catholique 
Charles-llubert Rostworowski, né à Cracovie en x1877,; > 
auteur de La friperie, 1901 ; Echo ; .Le marinier ; Ames 
fraterneiles ; Judas  l'Iscariole, 1913 ; Caligula, x917 ; 
Miséricorde, 1990 : Les enfants terribles, 1922 ; Résurrec- 


lion, 1922; L'Antéchrisl, 1926 ; La surprise, x1929 ; Le 
déménagement, 193x1, ete. ” 
Sameli 5 février, 
France. — Paris : M. Edouard Vuillard (né à Cuiseaux 


en 1867, impressionniste, ses sujets sont empruntés à Ja 
vie familière) est élu membre de l'Acad. des beaux-arts, 
section de peinture, en remplacement de Paul Chabas, 
décédé le 10. 5. 37. — Mort de Léon Berteaux, âgé de 
71 ans, directeur de la Maison de la Bonne Presse et de 
la Croir jusqu'en 1935, anc. directeur d'Excelsior, prési- 
dent du Conseil d'administration et administratéur délégué 


QT 


2 
$ 
et 


À 


de là presse: 
HMFGrPTE 
Lie 


: 
* à 


.. munes, déclaration de M. A. Eden : 
_ résolu à mettre fin aux acles de piraterie en Méditerranée. 


NES 


Courrier’ du Etre 


groupes politiques rivaux ; 11 morts, 58 blessés. À 
| Espaëxe, — Offensive victorieuse des troupes. nationa- 


listes sur le front d'Aragon entre Geladas et Pantalrubio: 


(5:28 février) ; 30 villages occupés, 7000: prisonniers. 
Japon. — Tokio : La Grande:Bretagne, les Elals-Unis: et‘ 
à France: demandent au gouvernement japonais s'il res- 
éctera: les clauses du traité naval! de: Londres du 25; 3. 36: 
sur le tonnage des cuirassés. | L 

- Poroene. — Visite du régent de Hongrie, amiral’ Nicolas 


K. de Kanya, à Cracovie, à Bielovicza, à Varsovie (6-9 fé- 
 vrier) ; manifestation de l'amitié confiante hungaro-pelo- 
naise et ample échange de vues avec les dirigeants polo- 
_ngis sur les problèmes de la: politique internat. intéressant 
_ les deux pays. 

Paër à Ù 


Dimanche 6. février, 


F: 


lecture d’une protestation des évêques de Bavière contre 
la dissolution des associations de jeunesse catholique en 
… Bavière. \ 
__ Roumanre. — Bucarest : M. Théodore Boutenko, chargé 
_ d'affaires de l'U. R. S: $S., quitte la légation pour se 
‘soustraire aux agissements de la Guépéou, se cache dans 
Bucarest pendant quatre jours et gagne Rome. 

_ Russie. — Krandalakcha : Le dirigeable V-6, qui devait 


Le . . . . 
_ aller au secours de la mission polaire Papanine, en danger 
_ au large des côtes du Groenland, s'écrase contre une mon- 


_tagne pendant un vol d'entraînement ; 13 morts, 3 blessés, 
. TurQur. — Ankara : Le min. de Flnstr. publique 


_ exercices du eulte catholique dans les écoles catholiques 
= étrangères. E 
_ YoucosLaviEe. — Renouvellement de 23 sièges sénalo- 


_riaux ; l'Union radicale yougoslave emporte 17 sièges. 


Lundi 7 février: 


ALLEMAGNE. — Berlin : Devant le tribunal spécial de 
* Berlin-Moabit, première audience du procès à huis clos 
_ intenté au pasteur protestant réfractaire Martin Niemoeller. 

-_ GRANDE-BRETAGNE. — Londres : À la Chambre des Gom- 
le gouvernement est 


— Le gouvernement adresse aux autorités de Salamanque 
une protestation énergique contre le bombardement de 
_ l'Aleira. 


Mardi 8 février. 


France. — Saint-Jean-de-Luz : Arrestation du marquis 
de Portago pour trafic et maquillage de passeports et 
infraction à notre législation sur les substances véné- 
neuses. AL 

GRÈCE. Athènes Mort du prince Nicolas, né à 
Athènes le 22. x. 72, fils du roi Georges I: épousa 
à Tzarskoïe-Selo, le 9. 8. r902, la grande-duchesse Hélène 
de Russie, 

Iraure. — Rome : Don Tomas Francisco Medina, ambass. 
. du Nicaragua, présente ses leftres de créance à S. M. Vic- 
 tor-Emmanuel II, roi, d'Italie et empereur d’Ethiopie. 

Youcosravre. — Belgrade : Le Conseil archjépiscopal de 
l'Eglise orthodoxe prend acte des déclarations de M. Stoya- 
dinovitch, selon lesquelles la question du Concordat est 
définitivement enlevée de l’ordre du jour, et décide-de lever 
l'excommunication des ministres et députés ayant volé le 
Goncordat ; décret accordant J’amnistie pour les délits 
rélatifs à la lutte autour du Concordat. 


Mercredi 9 février, 


France. Marignane : L'hydravion Marignane-lunis 
heurte des échafaudages au départ de l'étang de Berre, 
tombe, brûle et coule ; 8 morts, 6 blessés. 

Come. — Taikou : Mort de Mer Florian-Jean-Baptiste 
Demange, des Missions-Etrangères de Paris, né à Saulxures 
(Bas-Rhin) le 27. 4. 75, missionnaire en Corée, élu év. 
tit. d'Adrasus et premier vicaire apostol. de Taikou. 

GRècE. — Athènes : Mort de l'amiral Rediades, min. 
des Finances ; il est remplacé par M. Apostolides. 


Horthy de Nagybanya et du min. des Aïff. étrangères, 


 Ancémacne, — Munich : Dans les églises de la ville, 


_ impose des mesures restrictives à la pratique de certains: 


teurs g 
‘annonce que 6 238 condamnations à m 


CNE D Ë 
ouvernementaux obtie 
Russie. — Moscou : Le. 


noncées en U.. R. S. S:. mois de ma 


; Jeudi 10 février. 


Enawce. — larves : Mgr Georges. Choquet, 
Langres, est nommé év. de Tarbes et Lourdes. _ 
CHINE. Des détachements d'infanterie 
débarquent à Weï-Haï-Weï et regagnent leurs 
x la demande dés autorités anglaises. — Trois na 
guerre japonais bombardent les forts de. Bocca 
près de Canton. : (FL BE ere h 
Mexique. — Leon : 17 Congrès: diocésain dw Chi 
(xo-15 février). : : 
Roumanie. — Bucarest : 
Goga ; le patriarche Miron 
d'union nationale. = DA 
Suisse. — Genève : Clôture de la Conférence 
gouvernementale pour l'établissement d’une conven 
réglant définitivement le statut des réfugiés 
(7-10 février) ; sept Etats sur quatorze signent la 
velle convention, qui pourra être signée jusqu'a 


Démission du Cabinet Oc 
Cristea forme un mi 


Vendredi 11 février. 


ALLEMAGNE. — Berlin : Le gouvernement rap 
comte Friedrich Werner von. der Schulenburg, 
à Moscou depuis le 19. 5. 33, le poste sera d 
occupé: par um chargé d’affaires. LS 

AUTRICHE, — Vienne : Ordonnance portant de 
à dix-huit mois la durée du service militaire. 

Lrvuadie. — Kaunas : La D:ète adopte la nouvel 
tiltution.. / Face 

Roumante. — Bucarest : Le patriarche Miron 
président du Conseil, proclame létat de siège. 

Youcos£zavie. — Zagreb : Mort d'Ante Paxeli 
de: 69 ans, député, 1906, vice-président du Çonseil na 
croate, 1918, remit le 1. 12. 18 au régent Alexa 
Yougoslavie un mémoire proclamant l'un'fication 
Yougoslavie. tu 


Samedi 12 février, 


\ 


France. — Paris : Sous la présidence de M. 
Cathala, création d'un parti radical indépendant, 
de la réunion du Parti radical. français, du Partir 
indépendant et des Fédérations radicales indépenda 
radicales nationales. — M. Georges Pichat (né à 
27. 10. 67, prof. à l'Ecole des seiences politiques 
maître des requêtes au (Conseil d'Etat, à la 
sition du G. Q. G. pour l'examen des question: 
diques pendant la guerre, membre de la Cor 
d'Alsace et de Lorraine, directeur de l'Office des : 
législatives d'Alsace et de Lorraine, 1919, mem 
Tribunal des conflits, conseiller d'Etat, 1919, prés 
de la section du contentieux, 1933 ;: auleur de Les . 
tionnaires publics : Le contrat d'association), est 
membre de l’Acad. des sciences morales et politique 
section de législation, en remplacement de Henri Ga 
tant, décédé le 21. g. 37. DR 

ALLEMAGNE, — Berchlesgaden : Le Dr Schuschnig 
le D' Guido Schmidt, chancelier et secrétaire d' 
Aff. élr. d'Autriche, confèrent avec le Führer-cha 
A. Hitler des questions concernant les rapports ‘ent 
deux pays ; les deux parties sont résolues à 
les principes de l'accord du 1r. 7. 36 et à Le consil 
comme le point de départ d’un développement sati 
des relations entre les deux pays et décident l’applici 
immédiate de mesures garantissant qu'il sera étab 
les deux Etats dés relations aussi étroites et : 
que le” requièrent Fhistoire et les intérêts communs" 
peuple allemand. > À 

ESPAGNE. — Les froupes du général Queipo de 
réduisent les hauteurs situées à l'est du col de 
en Estramadure. - 

GRANDE-BRETAGNE. Conférence me 
du boycottage commercial du Japon (12-13 févrie 
nissant 700 délégués de 2r nations ; résolution col 
nant l'agression japonaise qui met la paix du 


Fe Le 
7 PATES l'aide raatérielle à la Chine, le 
age des produits nippons et l'embargo sur Îles 


hwark : A l'occasion de +<es cinquante an: 
ise, Mgr Pierre-Emmanuel Amigo est nommé 
tit” de Tarse, avec le titre d'archevèque-évêque 


1— Suna : Mort du sculpteur russe Paul Frou- 
mé à/Intra en 1863, études à Milan, prof. à 
Pa Moscou ; auteur du monument à Alexandre II 
grad, des bustes de Segantini, Tolstoï, Anatole 
Bernard Schaw, du Cocher à Moscou ; Tendresse 
# -Embrassade maternelle, elc. 
: okis_ : Le gouvernement rejette la demande 
les Etats-Unis et la France le 
tentions en matière de constructions 


in 
scou : Nicolas legoff est relevé de ses 
à la 


par L 

ér sur ses 
— Mo: 

ins de chef de la Guépéou. — Béponse de 

.V. Staline lettre que lui adressa le 18. 7. 38 
n Ivanov, sperateée du Comité des jeunesses 

nistes de tourov ; TU, B. S. S. doit mobiliser 

‘at internat, pour la défense de la révolution. 


Dimanche 13 février. / 


De. — Graves émeutes dans les régions de Beni, 
|, Magi et Borana (Gojam;. 

Be. — Un hydravion italien de 1a ligne Cadix-Rome, 
ser (Majorque), se perd en mer au large 
la Sardaigne avec ses dix poupe: et ses 
d'équipage. 


Semaine sociale 
néral : La vox de 
un écouomique et 
éducation -sociale, 


= Lise février) ; 

à Gamille tournant de REA 
catholique, 
Le syndical}. 
: Session du Comité confédéral national de 
T. Gé-5 février) ; se prononce sur le mode de 
ion des syndicals au prochain Congrès confé- 
la nécessité de rélôrmes profondes de l'économie 
nces, sur le statut moderne du travail qui doit 


une politique plus ferme et plus active de défense 


: nxe, — Buenos-Ayres : Constilulion du nouveau 

| à le D José Maria Cantilo. ambass, à Rome depuis 
_ 17. 33, est nommé min. des Aff. étrangires. 

© Tchi-Hsien : Les troupes japonaises s'empa- 

15. — Washington : Le Sénat, par 56 voix 

. vole la loi établissant le contrôle obligatoire de 

ion du blé, du maïs, du coton, du riz et du 


.— La Haye : Le gouvernement décide d'en- 
* Rome un nouveau représentant diplomatique, 
Lo: l'accréditant auprès du roi d'Italie, 


— Varsovie : Signature d'un accord culturel 


Mardi 15 février, 


— Protestalion auprès du gouvernement 
“contre le sort fait au Concordat signé le 
et; qui « ne sera plus présenté à Ja représen- 
onale pour sa légalisation ». 

—— Paris : Mort du zoologiste Félix Mesni!, 
on nville-la- Petite en 1869, études à l'Ecole nor- 
docteur ès sciences naturelles, prof. à 
“1910, membre de l'Acad. des sciences, 


‘ 


— Mort du Jean-Emile 

à Paris en 1857, grand Prix de Rome, 1880, 
Le es 7 IN 

en-Bri . Mert du prof 


« Démeitiiion Catholique » 
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Carl théviy Schemann, né à Cologne Le 16. 16, 52, 
bibliothécaire à Goettingen, 1875-91, études sur le racisme, 
il fit connaître les doctrines de Gobineau en Alle maigne $ 
auteur de Souvenirs de Richard Wagner, 1a0 ; Gobi- 
neau, 4 vol., 1913-20 ; Lagarde, 1919 ; Cherubini, 1925 ; 
La race dans les sciences morales, 3 vol., 1928-31. 

AUTRICHE. — Vienne : M. Schuschnigg remanie le Cabi- 
net et confie le ministère de l'Intérieur à M. Arthur 
Seyss-Inquart, vice-président de la Fédération 
allemande, à tendance germanophile. 

Bercique, — Brurelles : M. Pierre De Smet, sénateur, 
est nommé min. des Classes moyennes el des Affaires éco- 
normiques. 

Erars-Unis, — Washinylon Mort du conire-am‘ral 
Caryÿ Travers Grayson, né en Virginie en 1878, président 
dé la Ligue des écciétés de la Érui hougs et président 
de la Croix-Rouge américaine, chirurgien dans ia marine 
américaine, à la retraite, 1928. r 

Inve., — Dénussion des ministères congressisles es 
Provinces unies et de Bihar à la suite du refus par les 
gouverneurs de ces deux provinces d'accorder V'amnistie 


générale pour 26 prisonniers politiques au Bihar et 15! 


dans les Provinces unies. 

Luxewsounc, — Lurembourg- : Signature d'un accord 
commercial germano-luxembourgeois. 

Russre. — Pétrograd : Fermetüre du consulat anglais. 
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LIVRES REÇUS 


Le protégé des anges. Saint Joseph de Léonisse, ne à 
par le BR. PF. Erxesr-Manre pe Beauce, O. M. — Un 
voL 21 X 14 cm. de 184 pages. Prix, $ fr. 25, br 
Saint-François, Paris. 


Si tu veux la pair, par Pauz Faure. — Un vol. 
19 x 17 em. de 282 pages, Prix, x2 fr. Imprimerie nou- 
velle, Limoges. 


La Chine et les Chinois, par Lin Yuraxc, traduction 
française de S, et P. GourGrois. — Un vol. 23 X 14 cm. 
de oo pages. Prix, 32 fr. Payot, Paris. 


L'appel du silence, par Léox Pormre. — Un vol. 
- X 12 em. cartonné de 238 pages. Prix, 3 fr. 59. Mame. 
ours. 


Essai su la « Délerminalion exemplaire » des futurs 
libres, À ceux que n'ont pu rallier ni le molinisme ni 
lé « thomtisme n, par « Cumosos Timo ». — Un vol. 
19 X 12 em. de 14h pages. Mignard, Paris. 


Les matches de Ferdinand, par Penrr ROUGEmO»T. — 


Un c'e 19 X 12 em. illustré de r02 pages. Prix, 5 fr. 


0, G. O., Paris. 


SA noire, par H. Gwesvox. — Un vol. 19 X 12 cm. 
illustré de 92 pages. Prix, 5 fr. Collection « Cœurs 
Vaillants », O, G O., Paris. 


Le mur fatal, par M. I, Vexrrecruaye. — Un vol, 
19 x 12 em. illustré de Pr pages. Prix, 5 fr. Collection 
« Cœurs Vaillants », O. G. O., Paris. 


Heliturbine 34, par Île Fm Erse, — Un vol. 
19 X 1% cm. illustré de 192 pages. Prix, 5 fr. Collection 
« Cœurs vaillants », O. G. O., Paris. 


Les cubes 9. 33, roman d'aventures, par M. L. VENT- 
TECLAYE. — Un vol. 19 X 12 em. illustré de 160 pages. 
Prix, 5 fr. « Collection Cœurs vaillants »: O. G. O. Paris. 


Un Don Bosco français. Le Père Brottier 1876-1936. — 
Un vol. 22 X 173 em. illustré de 96 pages. Œuvre d’Au- 


teuil, Paris. 

Introduction à la médecine, par le D' Hexex E. Sice- 
misT, ‘raduction par Maurice Tenixe. — Un vol. 
53 X 14 cm. de 364 pages. Prix, 15 fr. Payot, Paris. 


(r) Cette liste contient l'énumération des ouvrages qui 
ont été envoyés à la rédaction par les auteurs ou les 
éditeurs et dont l'annonce ne comporte aucun jugement 
ni approbation de notre part. 
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RÉFÉRENCES DOCUMENTAIRES mourir » (Etudes, 5 LÉ nibte 1937, PP. 73 
— « Pour arrêter le bombardement des 
00e RAT ouvertes en Espagne. Un télégramme au cardi 
hoc) Pacelli » (Signé par un groupe de personnal 
à | Le Prix Nobel. de gauche, la plupart connues comme incroya 
Ne (Aube, 11 février 1938). SAS 
RON PAUT TRÉDANT : « L'étrange histoire du prix Nobel » | _= « Le cardinal Hinsley signe l’appel contr 
* = (Toute l'Edition, 18 novembre 1987). bombardements espagnols » (Aube, 
+ MARTIN DU GARD (Prix Nobel de Hitérature 1937). 1938). | 
\ _— René LaLou : « Roger Martin du Gard » (L’écri- FRENTE :POPULAR. ——. Marc LE. MonnëQ 
L vain el son œuvre) (Revue de Paris, 15 août 1937, « L'Espagne révolutionnaire, La tragique éd 
pp. 821-844). Pa. voque-du « Frente popular » (Terrorisme, mor 
ï —. Craupe Barsac: « M, Roger Martin du Gard, révolutionnaire, politique catalane, collecti 
“I #4) témoin des temps présents. Et témoin, aussi, de tion des entreprises) (Etudes, 5 mars + 
on. l'homme éternel » (« Il est pour. nous ‘us des pp. 577-595). } 
<ope premiérs écrivains de ce temps, parce que nous | == « Les confessions d'un Hbérat: impénitent | 
FES “retrouvons dans ses (livres l’écho de toutes les .sujet du drame espagnol. Ce que dit le gr 
DT! préoccupations idéologiques et sentimentales qui, | biologiste et écrivain D Maranon » (La tacti 
pers depuis trente ou quarante ans, tourmentèrent si - des Conte tes consiste à enchaîner les libé au 
Mt profondément un grand nombre d° esprits ») |. à leur cause par la peur de ne plus passer p: 
D MOrdre.l:13 novembre 1937), libéraux, les obliger de la sorte à se faire 
RE — Camrzzx CÉ: «Souvenirs familiers sur Roger parrains dé‘ la PR à communiste, la. 
ARS E Martin du Gard pe (« Un génie multiforme, un effroyable tyrannie que le monde ait connues 
SH talent spacieux... Il s’est toujours hautainement (Ami du Clergé, 3 février 1938, pp. 74-77). 

… moqué des applaudissements, des réclames, des | GUERRE. — Général Franco : « Pourquoi n 
Fire cuisines malpropres. Ce prix Nobel, ‘qui est le avons déclenché le mouvement RATS 
ous couronnement d’une vie d'effort silencieux, . est ! (Revue Universelle, 15 mars 1937, PP. 705-7 

fige aussi celui d’une irréprochable et étonnante pro- | __ Jacoues Barpoux: « La guerre civile a 
EME bité ») (Figaro, 13 novembre 1937). ‘ tionale. Moscou, Madrid, Paris » (Le mécani 
D — Henri Massis : « Du Prix Nobel et d’un écrivain d’action ‘russe. L'action russe en Espagne. « Pa 

pacifiste ». (« Un auteur dépourvu du sentiment les mêmes étapes, la même méthode, les mên 
Je al de l’honneur et de l’intérêt national. Prix Nobel mains, la France est entraînée sur = pent 
MP", -11087, et” grâce à. l'audièénee’ qu'il lui donne, glissa l'Espagne ») (Revue de Paris, 5 fr 
Pate .: M. Roger Martin du Gard ne laissera pas de servir, 1937, Pp. 721-760). 
PA qu'il le veuille ou non, la_ cause des adversaires | __  Rorann DE Marës: « Les étapes de la guenr 
de son pays ») (Revue Universelle; 1Ffé Rien T088; espagnole » (Revue de Paris, 1% avril 198 
ki pp. 354-8617). pp. 642-655. 4 
d, — Henry D'EÉSTRE: « Fée leçons militaires de 
Guerre civile d'Espagne. guerre civile d’Espagne » (Ce sera une gué 
, | . fort longue et sans issue possible... « Ce conf 
: BASQUES. — Marcez CHamiNane: « Regards sur, si regrettable permet d'affirmer que plus qu 
la tragédie basque » (« Le peuple basque vit des jamais la guerre sera œuvre de durée, et c'e 
jours tragiques, mais sa tragédie n'est pas du |: probablement le plus tenace, celui qui possèd 
tout celle que trop de voix intéressées à altérer la les moyens de l'être, qui l’emportera.. » « 
vérilé nous ont dite ») (Revue Universelle, conflit tend même à prouver par son caractè 
1% juin 1937, pp. 666-574). # que l’on. ne saurait subjuguer à l'avenir que ceu 
: CATHOLIQUES. — Frangors Mauriac, JAcQuEs MA- qui voudront bien se laisser subjuguer ») (Revu 

RITAIN, ete. : « Pour le peuple basque » (Après la Hebdomadaire, 1° mai 1939, pp. JE B9}r= 4 

destruction de Guernica, Appel de personnalités | — Marcugrire Jouve: « Problèmes et contradi 
catholiques) (Croix, 8 mai 1937). tions de l'Espagne franquiste » (Les causes pi 
— Appel de la Société Saint-Vincent de Paul en fondes de l’anticléricalisme espagnol. Les prêtre 
faveur des réfugiés espagnols (Sept, 14 mai 1937). basques fusillés par les nationalistes. Les démiêlé 
— « Appel du cardinal-archevêque de Malines en de Franco avec la Phalange. Le nationalism 
faveur des réfugiés espagnols » (Croix, 28 mai ombrageux des requêtes, « La massive intà 
1937). vention étrangère a froissé et dégoûté tout. ] 
— « Un pressant appel du cardinal-archevêque de monde. » — « En résumé Franco règne — tem 
Malines en faveur des petits réfugiés espagnols » porairement — sur un chaos d ‘idéologies et d'ir 
e no 30 Mai 1937). térêts violemment antagonistes, auprès duquel ] 
*#**,, « Le vandalisme antireligieux en. Es- gouvernement de Frente popular, malgré sa com 
pagne » (Incendies de couvents. Assassinats de plexité, est un modèle de cohésion. Qu'on ne s? 
prêtres et de religieux) (Revue Universelle, 1x5 mai trompe pas: Franco peut gagner la guerre, ma 
1937, pp. hx7-432). alors la paix né sera pas près de s'installer € 
***: « La révolution espagnole et l'Eglise » »Espagne |!‘ ») (Grande Revue, décembre, 193: 

(« Le loge espagnol a souffert toutes les igno- pp. 251-267). 
minies et tous les martyres Imaginables. On ne | -— Rorann DE Marès : « La guerre civile esp 
trouve rien de semblable à cette souffrance dans gnole » (De la bataïlle de Guadalajara à la bataill 
l’histoire du christianisme depuis les temps pri- pour Téruel. Les crises successives du gouverm 
milifs, depuis les grandes persécutions des empe- ment républicain. Constitution d’un gouvernt 
reurs romains » (Revue hebdomadaire, 12 juin ment nationaliste de caractère régulier. Problème 
1937, PP. 189-205). du contrôle naval et terrestre, du retrait de 

“ — Camicre CuaANTRE: « Une page du martyrologe volontaires étrangers) (Revue de Paris, 1% ma 

de l'Eglise espagnole, Comment des prêtrés ont su 1938, pp. 145-157). “is 
Imprimerie « Maison de la Bonne Presse » (Ste Anme), 5, rue Bayard, Paris-8t. — Le DérARIe le Mixeur. à 
R k es à 


